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AVERTISSEME’NT.

» l E Leëlzeur ne trouvera plus
M à chaque Nuit , Ma cher:

75:1; Sœur , fi vous ne dormegpas ,
. 6re. Comme cette répétition

a choqué plufieurs perfonnes d’ef prit ,
on l’a retranchée pour s’accommo-
der à leur délicareffe. Le Traduéleur
efpere que les Sçavans lui pardon-
neront l’inüdelité qu’il fait en cela
à fou Original , puifqu’il a d’ailleurs
fi religieulement confervé le génie
8l le caraElere des Contes Orien-
taux , qu’il a rendu par-là fon Ou-
vrage digne de leur Bibliorheque. Il
avoir preH’enti que cette répétition
pourroit bien déplaire aux François ;
mais par une timidité allez rare dans
un Auteur qui traduit un Livre peu
connu , il n’ofa pas s’écarter de (on

texte. Le fuccès qu’a eu le pre-
au



                                                                     

MVERTISSEMENT.
mîer Volume qu’il a déja donné au
Public , doit répondre de la réufîite
des autres , qui ne contiennent pas
des chofes moins merveilleufes ni
mpipsïagréabIéIS. ’
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LES
MILLE ET UNE NUIT,“

CONTES ARABES.

H 1 s T o I R E
De Sindbad le Marin.

p. r .1 1R; , fous le regne de ce même
- Calife Haroun Alrafchid , dont

je viens deparler , il y avoit à
1 - Bagdad un pauvre Porteur qui fe

nommoit Hindbad. Un jour qu’il faifoit une
chaleur excelïive , il portoit une charge très-

- pelante d’une extrémité de la Ville à une
autre. Comme il étoit fort fatigué du du;
min qu’il avoit déjà fait, 8c qu’ll lui en ref-

toit encore beaucoup à faire , il arriva dans
une rue où régnoit un doux zéphir, 8c dont
le pavé étoit arrofé d’eau de rofe. Ne pou-

vant delirer un vent plus favorable pour fe
repofer 8: reprendre de nouvelles forces , il

Tome II. A
f



                                                                     

5 le: mille 6 mie Nuit.
pofa fa charge à terre , 8: s’alIit delIus airé
près d’une grande maifon.

Il fe fçut bien-tôt très-bon gré de s’être

arrêté en cet endroit: car (on odorat fut
agréablement frappé d’un parfum exquis de
bois d’aloës 8: de paillues, qui fortoit par
les fenêtres de cet Hôtel, 8: qui fe mêlant
avec l’odeur de l’eau de rofe , achevoit d’em«

baumer l’air. Outre cela il cuit en-dedans
un concert de divers inltrumens accompa-
gnés du ramage harmonieux d’un grand;
nombrede rollignols 8: d’autres oifeaux par-
ticuliers au climat de Bagdad. Cette gracieu-
fe mélodie , a: la fumée de lufieurs fortes
de viandes;qui le faifoient entir , lui firent
inger qu’il y avoit là quelque feflin , 8: qui
on s’y réjouilïoit. Il voulut fçavoir qui de-
meuroit en cette maifon qu’il ne connoilloit

as bien , garce qu’il n’avoit pas eu occa-

En de pa et fouvent par cette rue. Pour
fatisfaire la curiofité , il s’approcha de quel-

ues domefliques qu’il vit à la porte magni-
llquement habillés, & demanda à l’un d’en-
tr’eux , comment s’appelloit le Maître de
cet Hôtel. Hé quoi, lui répondit le domelli-
que , vous demeurez à Bagdad , & vous
ignorez ne c’el’t ici la demeure du Seigneur

Sindbad e Marin, de ce fameux voyageur
qui a parcouru toutes les mers que le Soleil
éclaire 3 Le Porteur qui avoit oui parler des
richefles de Sindbad , ne put s’empêcher de

’ porter envie à un homme dont la condition



                                                                     

ConusÀrâhs.“ ï 3
. lui paroiŒoit “aulli heureufe qu’il “cuvoit la

tienne déplorable. L’efprit aigti par fes ré-
flexions , il leva les yeux au Ciel, 81 dit af-
fez haut pour être entendu: Puifïant Créa.-
teur de toutes chofes , conûde’rez la diffé-
rence qu’il y a entreSindbad &mo’iJ e foufïrc

tous les jours mille fati nes a: mille maux à
a: j’ai bien de la peine me nourrir moi 8:
ma famille de mauvais ain.“d’orge, pen-
dant ne l’heureux Sind ad dépenfe avec
profu on d’immenfes richeiIes,& mene une
vie pleine de délices. Qu’a-tél fait pour 0b,
tenir de vousune-deùine’e â a éable? Qu’y“

ai-ie fait pour en mériter une rigoureufe à
En achevant ces patoles, il &appa du pied
contre terre comme un. homme entierement
polïédé de fa douleur 8: de (on defefpoir.

Il étoit encore occupé de (es trilles peu-i
fées, lorfqu’il vit fortir de l’Hôtel un valet
qui vint à lui , & ui le prenant par lehms ,’
lui dit : Venez, uivez - moi, le Seigneur
Sindbad mon Maître veut vous parler. Le
jour qui parut en ce; endroit, empêcha
Scheherazade de continuer cette biliaire 3
mais elle la reprit ainfi le lendemain.

L X X. I N U I T. -
Ire, votre Majeflé peut aifement s’imaè

. giner que Hindbad nenfut as peu fur-
Pnsdu compliment qu’on4lui .aifoitÀêprès

’I



                                                                     

4 les mille ê une Nuit.
le difcourâ qu’il venoit de tenir, il avoit (a;
iet de craindre que Sindbad ne l’env0yât
querlr pour lui faire quelque mauvais trai-
tement; c’eü pourquoi il voulut s’excufer
fur Ce qu’il ne pouvoit abandonner fat char-

e au n’aille»: de la rue: mais le valet de
indbad l’allure: qu’on y prendroit garde ,

81 le prelïa tellement fur l’ordre dont 11 étoit

char é , quels Porteur fut obligé de fe ren-
dre les laitances.

Le Valet l’introduifnt dans une rande
falle , ou il y aVoit un bon nombre e per-
fonnes autour d’une table couverte de toua
tes fortes de mets délicats. On voyoit à la

lace d’honneur un Perfonnage grave , bieni
aitôr vénérable par une longue barbe blan-

che , 8: derriere lui étoit debout une foule
d’Oflîciers & de dOmelliques fort empreffés

à le fervir. Ce perfonnage étoit Sindbad.
Le Porteur dont le trouble s’au .menta à la
.vùe de tant de monde 8: d’un ellin ü fu-
perbe ,falua la Compagnie en tremblant.
Sindbad lui dit de s’a procher ; 8: après l’a-
.voir fait all’eoir à a droite , lui fervit à
manger lui même, 8: lui fit donner-à boire
d’un excellent vin , dont le buffet étou ahou.

damment garni.
Sur la liman repas, Sindbad remarquant

que (es Convives ne mangeoient plus , prit
la Parole ; 8: s’adrell’ant à Hmdbad , qu’il

traita de frere, felon la coutume des Ara-
bes lorfqu’ils le parlent fanuherement a lui



                                                                     

Contes draks: ydemanda comment il fe nommoit, 8: quelle
étoit fa profellion. Seigneur,lu1 répondit-il,
je m’appelle Hindbad. Je fuis bien-àife de.
vous voir , reprit Sindbad, 8: je vous ré-
ponds que la Compagnie vous voit auHî
avec plaifir; mais je fouhaiterois d’appren-

’ drc de vous-même ce que vous diliez tan.-
tôt dans la rue. Sindbad avant que de fe
mettre à table avoit entendu tout fou du;
cours parla fenêtre; 8: c’étoit ce qui l’a-
voir obligé à le faire appeller.

A cette demande , Hindbad plein de con-
fulion bailla la tête , 8: repartit : Seigneur ,“
je vous avoue ne ma lalïitude m’avoir
mis en mauvaife umeur , & il m’efl échap-
pé quelques paroles indifcretes que je vous
fupplie de me pardonner. Oh ne croyez pas,
reprit Sindbad , que je fois allez injuüe pour
en conferver du refïentiment. l’entre dans
votre lituation; au lieu de vous reprocher.
vos murmures , je vous plains: mais il faut
que je vous tire d’une erreur où vous me pa-
roilTez être à mon égard. Vous vous imagi-
nez fans doute quej’ai acquis fans peine 8:
fans travail toutes les commodités 8: le re-
pos dont vous voyez que jejouis; defabu-
fez-vous. Je ne fuis parvenu à un état fi heu-
reux, qu’après avoir fouffert durant plu-
iieurs années tous les travaux du corps 8:
d’efprit que l’imagination peut concevoir.
Oui , Melïeigneurs , ajoutait-11, en s’adref-i
faut à toute la compagnie , je puis vans ag



                                                                     

6 ’ Les mille G une Nuit.
furer que ces travaux font fi extraordinai-
res , qu’ils font capables d’ôter aux hommes
les plus avides de richelTes , l’envie fatale
de- traverfer les mers pour en acquérir.
Vous n’avez peut-être entendu parler que
confufément de mes étranges avantures 8:
des dangers que j’ai courus fur mer dans les
fept voyages que j’ai faits; a: puifque l’oc-
cafion s en préfente , je vais vous en faire un
rapport fîdele ; je croi que vous neferez pas
fâchés de l’entendre. i ’

Comme Sindbad vouloit raconter l’on
binoire, particulierementà caufe du l’or;
teur; avant ne de la commencer, il or-
donna qu’on lt porter la charge qu’il avoit
laurée dans la rue , au lieu ou Hindbacl mar-
qua qu’il foukaitoit qu’elle fût portée. Après

cela, il parla dans ces termes :

mH I S T O I R E
De Sindbad le Marin.

PREMIER VOYAGE.
J’Avois hérité de ma famille des biens con-3

fidérables , j’en diiîîpaila meilleure par-

tie dans les débauches de ma jeunefl’e: mais

je revins de mon aveuglement; 8: rentrant
en moi-même, je reconnus que les riehef-
roseroient pâturables , & qu on en voyoit



                                                                     

Contes Arabes. î
bien-tôt la fin uand on les ména eoit autli
mal que je fai ois. Je penfai de p us que je
confnmois malheureufement dans une vie
déreglée le rems, qui e11 la choie du monde
la plus précieufe. Je confidérai encore que
c’était la derniere 8c la plus déplorable de
toutes les miferes, ne d’être pauvre dans
la vieilleffe. Je me ouvins de ces paroles
du grand Salomon , que j’avois autrefois oui-
dire à mon pere: qu’il e11 moins- fâcheux
d’être dans le tombeau que dans la pauvre.
té. Frappé de toutes ces renardons, je ra-
malfai les débris de mon patrimoine. Je
vendis à l’encart en plain marché tout ce que
j’avois de meubles. Je me liai enfuit: avec
quelques Marchands qui négocioient par
mer. Je confultai ceux qui me parurent ca-
pables de me donner de bons confeils. En-
fin, je réfolus de faire profiter le peu d’arc
gent qui me relioit; 8: dès que j’eus pris
cette réfolution , je ne tardai guere à l’exé-
curer. Je me rendis à. Balfora *, où je m’em.
bar uai avec plulieurs Marchands fur un
vagua que nous avions équipé à frais

communs. -Nous mîmes à la voile, 8c prîmes la route
des Indes Orientales par le Golfe Perf- te,
qui efi formé par les côtes del’ArabieTeu-
reufe à la droite , 8; de celles de Perfe à la.
gauche, 8: dont la plus“ andelargeur efi:
de foixante 8c dix lieues, clou la commune

f Port de mer fur le Golfe Perlique,

r-v-
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“opinion. Hors de ce Golfe, la mer de Le-
vant , la même que celle des Indes, e11 très-
fpacieufe: elle a d’unicôte’ pour bernes les
côtes d’Abifïinie , & quatre milles cinq cent
lieues de longueur iufqu’aux* Illes de V ak-
Vak. Je fus d’abord incommodé de ce qu’on

appelle mal de mer; mais ma fauté fe réta-
- blit bien-tôt, 8L depuis ce tems-làje n’ai

point été fujet à cette maladie.

Dans le cours de notre navigation nous
abordâmes à plulieurs “les , 8: nous y veno
dîmes ou échangeâmes nos marchandifes.
Un jour que nous étions à la voile , le cal-
me nous prit vis-à-vis une petite me prefque
à fleur-d’eau, qui relfembloit à une prairie
par fa verdure. Le Capitaine fit plier les
voiles , 8: permit de prendre terre aux per-
fonnes de l’équipage qui voulurent y der-
cendre. Je fus du nombre de ceux qui y dé-
barquerent.

Mais dans le tems que nous nous diver-
tiflions à boire 8L à manger, 8: à nous dé-
lafTer de la fatigue de la mer , l’Ifle trembla
tout-à-coup, 8c nous donna une rude fe-
couffe.

A ces mots Scheherazade s’arrêta , parce
que le jour commençoit à paraître. Elle re!

* Ces Ifles, félon les Arabes, lont au- delà de
la Chine, 8L ainli ap ellées d’un Arbre qui porte
un fruit de ce nom. e font fans doute les Illes du.
Japon , qui ne (ont pourtant pas éloignées de l’A-

bimnlee C .prit



                                                                     

bonzaï Arèôësï a ’ . ’19

prît ainû’ fondifcours fur-1a (in de la mm:

fuivante. “ ’ . s, - -.

owemMMçQ,
un“ N114? .. .v ’

Ire , Sîndb’ad?AMrfuîvam- (on ibiftoîre 1:

on s’apperçut , dit-il, dut’remblemeïnt de
l’l’üe dans le ilaîifeau, d’où L’on nous cria

de nous rembarquer promptement ;qne nous
allions tous peur; queue que nous; prenions
pour une 111e étoit le dos 4’11neba1eine.les
plus diligen’s il: fauv-erent 4ans la chaîoupe ,

d’autres Te ietterent à. [a nage; pour. moi
ïétoî’s“ encore fur Mile“ ouplûtôt“ furia ba-

!eine,- Iorfqu’elle’fe plongea dans lamer ;
Br je ’n’eus que le tems de me prendre à une
piece du bois qu’on avoit apportée du vaif-
(eau pour faire du feu. Cependant le Capi-
taine après avoir reçu fur fon bordïles gens
qui émient dans’ la chaloupe; 8c recueilli,
quelques-uns de Ceux qui nageoient; voulut
profiter d’un vent frais 81 favorable qui s’é-
tait levé: il fitvhaufrer les voiles, 8: gnÏôta
par-là l’efpérance de gagner le vaifïeau.

Je demeurai donc à la merci des flots ,
pouffé tantôt d’un côté , 8: tantôt d’un au-

(re : je difputai - contr’eux ma “vie tout le
tatie du j’our et “de Kalnuiill’fuîvame’de n’a;

vois phis de forces îë“lendeïnain; 8: Tic de-
fefpérois d’éviter xla-moi-tziorfqu’une vague

Tome Il. - B



                                                                     

Zen-mi”; 6’ une Nuit.
me jettazheureufemcnt contre une Me. Le;
rivage en étoit haut 8: efcarpé , 8; j’aurois
eu beaucoup de peine à y monter, fi quel-
qyes racines d’arbres que la: fortupejfembloit
avoir confervées en cet endroit pour mon
falut, ne m’en enlient donné le moyen. Je
m’étendis fur la terre , où je demeurai à de-
mi mOrtîjquuïà, cequ’iL f îtjgrand jour , “à

que le foleil parût. 4 j
. Alors ,,quoique je fuira très-faible à cau-
fe du travail de la mer , 8: parce que je n’a-
vois prisa aucunevnourriture depuis le jour-
précédent, je ne lamai pas de me traîner
en cherchant desherbes bonnes à manger.
l’entronvai- quelques-unes ; &- j’eus le bon-
heur de rencontrenune [quite d’eau excel-
lente qui ne contribua pas peu à me réta-
blir. Les forces m’étant revenues , je m’a-.
vançai dans l’lfle , marchant fangtqnir de
route affurée. J’entrai dans une belle plaine
eù-j’apperçûs de loin un-thnal qui paîtroit.

Ieportai mes pas de ce côté-là.,.flotant en.
tte la crainte &e l’a joie : can jïignorois fi 1
je n’allais pas chercher ma perte». plûtôt
qu’une occalion demeure ma me en (à?
reté. Je remarquai en approchant que c’é-
toit une cavale attachée à un piquet. Sa
beauté attira mon attention; mais pendant
que lie la regardois, ilentçndis la voix d’un
homme qui parloit- fous terre. Un moment ’
enfuitezcet homme parut , vint à moi, 85
me demanda qui ïe’toisJelni racontai mon



                                                                     

Contes 31min? i V l ï!-
avanture; après quoi me prenant par la
main , il me fit entrer dans une grotte , où
il y avoit d’autres perfonnes qui-ne furenü
pas moins étonnées de me voir, que je»l”-,
tois.de les trouver-là.
J e mangeai de qnelques mets qu’ils me prée

fenterent ; puis leur ayam demandé ce u’ils
faifoient dans un lieu qui me paroilfoit ide-
fert, ils répondirent qu’ils étoient Palfreniers

du Roi Mihrage Souverain de cette [ile a
que chaque année dans la même faifon ils
avoient coutume d’y amener les cavales du
Roi, qu’ils attachoient de la maniere que je
Pavois vû, pourles fairefc’ouvrir par un chai
val marin qui fortoit de la mer: que le che-“
val marin aprèâ les avoir couvertes (e met-
toit en état de les dévorer; mais qu’ilsl’ed
empêchoient par leurs cris , à l’obligeoient
à rentrer dans la mer: que les cavaleâ étant
pleines, ils les ramenoient , 8: que les che-4,
vaux qui en mailfoient étoient deüinés pour
le Roi ,81 appelles chevaux marins. lls ajoud
terenf , qu’ils devoient paume lendemain 2
8: que li je liage arrivé un jour plus tard 3
ïaur’ois péri’infailllblèrnènî, pafèélque la

habitations étoient éloignées «,7 8c qu’ilâ
m’eû’t»été impoflîble’ d’y larrîîwr’fâùsi guidé.

Tandis qu’ilsrzm’entrere’noient ainli , leI
cheval-marin for-tirât: la mer; comme ils meî
Favoieniüit’, le jarta fur la’cavale ,1 la cou’J

vrit“, 81- voulut lanlaire la dévorer : mais au’
grand bruit que Hrehtles Palfr’enieësi? il lâ’»,

. Il



                                                                     

7;: Le: mille 6’ une Nuit.
cha prife, 8: alla fe replonger dans la mer.
. Le lendemain ils reprirent le chemin de
la Capitale de 1’1er avec les cavales, 8: je
le» accompagnai. A notre. arrivée, le Roi
Mihrage’ à qui je fus préfenté , me demanda
quij’e’tois”, 8: par quelle avanture je me
trouvois dans (es États. Dès que j’eus pleiv
nement fatisfait fa curiofxté, il me témoi-
gna qu’il prenoit beaucoup de part à mon
malheur. En même tems, il ordonna qu’on
eût foin de moi , 8: que l’on me fournît ton.
tes les chofes dont j aurois befoin.,Cela fut
exécuté d’une maniere que j’eus fujet de
me louer de fa générofité 8l de l’exaâitude

de (es OHiciers.
Comme j’étais Marchand , je fréquentai

les gens de ma profefïion. Je recherchois
particulierement ceux qui étoient étran-

*gers“, tant pour apprendre d’eux des nan.
velles de Bagdad , que pour en trouver quel.
qu’un ave; qui je Entre y retourner: car la,
capitale du Roi Mi rage e11 (huée fur le bord
de la mer , 8; a un beau port ou il.aborde
tous les jours des vaiiYeaux de difI’érens en-
droits du monde. Je cherchois auüi la com-
pagnie des Sçavans des Indes , & je prenois
plaiür’à les entendre parler; mais cela ne
m’empêçhoit pas de faire ma cour au Roi
très-régulicremem 5 ni de m’entretenir avec
des Gouverneurs 8; de petits Rois fes tribu-
taires qui étoient auprès de [à perfonne. Ils
me faifoiçnt mille guettions fur mon pays, a;



                                                                     

A Carnes” Krak)? t I . li
deuton côté vaulantm’inftruire des moeurs
ou des lois de leurs Etats , je leur demandois
Bout ce qui me (embloit mériter ma curie.

té. A ’ v r tIl y a Tous la (lumination du Roi Mihrâ-A
ge une [ne qui porte le nom de Catl’el. On
m’avait affuré qu’on“ y entend-oit toutes les

nuits un fan de tymbales; ce qui a donné
lieu à l’opinion qu’dnt les matelots que De-
gial y fait fa demeure“. Il me prit envie d’êa

n tte témoin de cette merveille , 8: je vis dans
mon voyage de-s.poiKonslongs de cent & de
deux cent’icoudées, qui font plus de peur
yue de mal. Ils font Il timides qu’on les fait
uir en frappant fur des ais. J e remarquai

d’autres poitïons qui: n’étaient que d’une ,

caudée,’&-qui refïembloient par la tête à

’ des hiboux. . .A mon retour , comme fêtois un iour fur
le Port, un’Navire y vint aborder. Dès qu’il
fut ài l’ancre ,’on commença de décharger

les marchandifes,.& les Marchands à qui. v
elles appartenoient les fanoient tranfportet
dans des magafins. En iettant les yeux (tu
quelques b’alots 8: fur l’écriture qui matq if
à qui ils étoient, je vis mon nom demi
après les avoir attentivement examin’

* Deglal chezles Mahométans cil lem me que“
l’Antechrif’t. Selon eux , il viendra àla tir! du morte
de , couquerra toute la Terre, excepté 11 Mecque,
Médine“, Tarfe , 8c Jerufalem , qui fer nt préler-r
Véçs par des Anges qu’il verra à l’eut But...

Il;
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ne doutai pas quç ce ne fuirent ceux Que 5’31;
wois fait charger furle vaiû’ew où je m’étois

embarqué à Balfora. Je reconnus même le
Capitaine ; mais comme j’étais perfuadé
qu’il me croyoit mort, ie’ l’abordai, 8: lui
nemandai à qui-appartenoient les halots que
je voyois. Pavois fur mon bord, me répon.
dit-il, un Marchand de Bagdad , qui-fa nome
moit Sindbad. Un jour que nous étions près

Elme “le, à ce qu’il nous paroiKoit , il mit
pied à terre avec planeurs paEagers dans
cette Inc prétendue , qui n’était autre che,
le qu’une baleine d’une greffeur époutie,

ui s’était endormie à Ecur-dhau.çElhe ne
Écran; pas plùtôt échauffée par  le feu qu’q

on avoit allumé fur [on des pour faire la
çuifi’ne,’ qu’elle commença; de fe mouvait

8: de s’enfoncer dans la mer. La .plàpatt des
perfonnes qui étoient dejïus fe noyerent ;
a; le malheureux Sindbad fut de çeznombrevj
Çes halots étoient, “445,, a: j’ai 563(qu de lei:

négocie; iufquÎà ce qui? teneontrequel-ï
qu’un de (a famille à qui je punie tendre le
profit que j’auraifait avec le principal, Ca-
pikaine , lui «lisée alors , je fuis. ce S’mdbad

que. vous cire rez mnrt , à: qui ne tait pas ;
êt-çes halots ont. monihien 28: “me Melun-
dife. . Scheherazade n’en dit pas davan-
tage cette nuit ;- mais elle“ tontina le lende-
main à; cette forte. ’

K»



                                                                     

. , ramardas; à 1 au;

LX XII. N U I T.
S Indbad pourfuivant fan hîüoire , dît ï
I la Compagnie :IQuand le capitaine du
vaiffeàn m’entendit parler. ain’ 1 A: Graal
Dieu , «s’écriaæt-il , à qui fe fier aujourd’hui P

il n’y a plus de bonne foi parmi les hommes t
J ’aîvû de mes propres yeüx périr Sindbad :

les Paqagers qui étoient fur mon bord l’ont
vû comme imoi ;i &ï Minore: dire que vonç
êtes ce Sindebad? queue audace Mvous voit.
il femme-que «pagaye: un homme do proy-
bité ; cependant vous I dires une! horrible
fauû’etéïpour-vons emparer d’une bien qui

ne vous appartient pas. Dorme;- vous a:
tience , repartis-je au Capitaine , 8: me and
me la grace d’écouter ’ce que j’ai à vous
dire. Hé bien , repritii , que Idirez-- vous à
parlez , ie vous écoute. Je 4m racontai alors
de quelle maniereîye m’étais fauve , & par
quelle avanturei’avois rencontnéles Palfre-
raviers du RoiMihrage , qui m’avoient rame:

ne à à Cour. o - - - *’. Il Te fentit ébranlé de mon dîfcours; mais
il fuf bientôt perfuadé que je n’étais as un
impoüeur; car il arriva des gens de on Na-
vire qui me reconnurent B: me firent de
grands complimens , en me témoignant la
101e qu’ils avoient de me revoir. Enfin il me

B iiii



                                                                     

a6 la, wiki: Gemma
reconnut aufülui’même“; 81 fe jettant à mon

col : Dieu fait loué , me dit-il de ce que vous
êtes heureufement échappé d’un f1 grand

danger je ne puis “allez vous marquer le
plaifir que feu reüens. Voilà votre bien;
prenable, il cit à. vous“, faites-en ace qu’il

vous plaira. Je le remerciai, i6 louai lapto-
bité ;,& pour la taconnoitre , je le priai d’ac-
Çept’ër quelques“ marchapdifesque je lui. pré-

fautai; mais il les refufa.
’ Je choiüs ce qu’il y avoit de plus pré-

çieux dans mes halots, 81 j’en fis préfent
au Roi Mihrage. Commece Prince (gavoit
la clifgrace ’ quirm’e’toit atrivée’, il me de-

manda où j’avois pris desichofesâfi rares.
J e luiicomai-par quel lia-(and iemengis de les
recouvrer; il eut la bonté ide, m’en témoi-
gner de lajoie; il accepta,moa.pgéfent»-,&
m’en fît de beaucbup plus cohlidérables.
Après cela je pris gougé. de lui.,r& me rem.
barquai fur le même vailïeau. Mais avant
mon “embarquement , jîéchangeai les mas-
chandifes, qui me relioient tout“ d’autres
.du pays.-J’emportai avec moi du bois d’a-
loës, du fandal, du camphre“, de la mut;
cade , du clou de girofle , du poivre , 8: du
gingembre. Nous paillâmes pariplufieurslf-
les , 8l nous abordâmes enfin à Balfora , d’où
j’arrivai en cette ville avec la valeur d’en-
viron cent mille fcquins. Ma famille me re,-
çnt, 8: 1613 revis avec mus les tranfports
igue peut caufer une amitié vive 8: fmcere.



                                                                     

’ ù Contes Arabes. « .17
I’achetàivdes Elclaves de l’un 8: de l’autre

ferre“, de belles terres, 81 je fis une grolle
maifon. Ce fut airîli que je m’établis , réfol-u

d’oublier les maux que j’avois (cuffats, 8:
de iouir des plaints de la vie. l “ ’

Sindbad s’étant arrêté en cet endroit,“

ord0nna aux joueurs d’inflrumens de re-
’ commencer leurs concerts qu’ils avoient in-

terrompus par le récit de (on hiüoire. On
continua jufqu’au fait de boire & de man-
ger , 8L lorfqu’il fut rems de fe retirer , Sind-

ad [e fît apporter une bourfe de cent feÎ-
,quins; 8L la donnant au Porteur: Prenez,-
Hindbad, lui dit-il, retournez chez vous,
18: revenez demain entendre la fuite de mes
avanturcs. Le Porteur (e retira fort confus
de l’honneur 8: du préfent qu’il venoit de .
recevoit. Le récit qu’il en fit au logis fut
Ltrès-agréable à falfemmc.& à (es enfans-,
qui ne man ucrent pas de remercier Dieu

. du bien queîavProvidence leur .faifoit par
l’entremife de Sindbad. I ’ I
r Hindbad s’liabilla le lendemain plus pro;
prement que le jour précédent , 8: retour-
na chez le Voyageur libéral, qui le reçut
d’un air riant, 8; lui fît mille carefïes. D’a-

bord que les conviés furent tous arrivés,’
on fervit 81 l’on tint table fort long-rems.
Le repas lini , Slndbad prit la parole; A8: s’aè
dreffant à la Compagnie: Mefleîgneurs ,
dit-il , je vous prie de me donner audience,
8: de vouloir bien écouter les avàntures de



                                                                     

’18 . les mille G une Nuit. . s
mon fecorid v0yage; elles (ont plus dignes
de votre attention que celles du premier.

a Tout lemonde’ garda“ le même, 8: Sind-

bad parla en ces termes: r

ml S’ECOND.VOYAGE;
De Sindbad le: Marin.

J ’Avois réfolu après mon premier voya-
* ge , de palier tranquillement le refle de
mes jours à Bagdad , comme j’eus l’honneur
de vous le dire hier. Mais je ne fus pas long-
tems fans m’ennuyer d’une vie oifive: l’em-
vie de Voyager 81 de “négocier par mer me
reprit: j’achetai des marchandifes propres
à faire le trafic que je méditois’,& je partis
une fecondè fois ’âvec “d’autres Marchands

dontla probité m’étoit connue. Nous nous
embarquâmes fur un bon Navire; 81 après
nous être recommandés à Dieu, nous cent-j
mençâmesnotre navigation. l“ *
’ Nous allions d’lfles en lilas, à: nousyfaiuj

fions (des trocs fort avantageux. Un jour
nous defcendëmes en une qui étoit couverte
de plufieurs fortes d’arbres fruitiers, mais
(i deferte, que’nous n’ découvrîmes ana-

cune habitation, ni meme aucune perfona
ne. Nous allâmes prendre l’air dans les prai-
riés& le long des ruifl’eaux qui les arro-
(oient.

Pendant que les uns fe divertilïoient à
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cueillir des lieurs , à les autres des fruits ,
je pris mes proviûons 8: du vin que j’avois
porté , 81 m’aHisprès d’une eau coulante

entre de grands arbres. qui formoient un
bel ombrage. Je fis un ailez bon repas de ce
que j’avois , après quoi le fommeil vint
s’emparer de mes feus. Je ne virus dirai pas
ti je dormislong-rems; mais quand in”
réveillai, je ne vis plus le Navire à l’ancre.Î

Là Scheherazade fut obligée d’interrom-
prquon récit, parce qu’elle vit que le jour
paroiflÎoit ; maisla nui: fuivante elle conrio
made-cette matricule (emmi vOyage de

Sindbad. ”“sa”eeeeeeeeeweea;
L j 14?;an ÀNFÏITÀÏ

E fuis bien étonné , dit Sinclbad , de ne
plus voirie ulmeau à l’ancre ; jams de

vai , je regardai de toutes parts, 8:. je ne vis
pas un desMarchan’ds qui étoient defeendus
dans l’Ifle avec moi. J apperçus feulement
le Navire ’à la voile, mais û éloigné, que
je le perdis de vûe Peu de rems après.
w Je vous laiffe à imaginer les réflexions

que jeûs dans un état litrifl’e. Je penfai momi
rit de douleur. : je peuffai des cris épouvan-l
tables: je me frappai la tête , 8: me jettai
par terre , où je demeurai long-temsîabîmév
dans une confufion mortelle de penfées tou-
tes plus affligeantes les unes que les autres a



                                                                     

9.0 Les’mille Ô une“ Nuit.
je me reprochai cent fors de ne m’êtreipas
contenté de mon premier voyage , qui de-
voit m’avoir fait perdre pour jamais l’envie
d’en faire d’autres. Mais tous mes regrets
étoient inutiles, 8: mon repentir hors de
faifon.

A la fin je me reûgnai à la volonté de
Dieu ; .81 fans fçavoir ce que je deviendrois,
je montai au haut d’un grand arbre, d’où je

”“ regardai de tous côtés pour voir fi je ne dé-
couvrirois rien qui pût me donner quelqu’a
efpérance. En jettam les yeux furla mer ,

v ne vis que de. l’eau &“leciel :mais a am
apperçû du côté de la terre quelque cbofe
de blanc, je defcendis de l’arbre; ,8: avec
ce qui me relioit de vivres , je marchai vers
cette blancheur qui étoit (i éloignée, que je
ne pouvôis pas bien diüinguer ce que c’é-

toit.- . e “ ’ ’Lorfque j’en fusà une diüance’ raifonna.

ble , je remarquai que c’étoit une boule
blanche , d’une hauteur 81 d’une grofïeur
prodigieufe. Dès que j’en fus près , je la tou-
chai, 81 la trouvai fort douce. Je tournai à
’entonr, pour voir s’il n’y avoitpoint d’ou-

verture; je n’en pus découvrir aucune, 8;
il me parut qu’il étoit impoflible de monter
defïus tant elle étoit unie. Elle pouvoit avoir
cinquante fias en rondeur.

Le Soleil alors étoit prêt à (e coucher.
L’air s’obfcurcit tout-à-coup, comme s’il
eût été couvert d’un nuage épais. Mais f:
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je fus étonné de cette obfcm’ité, je le fus
bien davantage, quandje m’apperçus que
Ce qui la canuloit , étoit un oifeau d’une gran-
deur & d’une graffeur extraordinaire, qui
s’avançoit de mon côté en volant. Je me
fouvins d’un oifeau appellé Roc * , dont
j’avois (cuvent oui parler aux Matelots, 8e
je conçus que la greffe boule que j’avoiç
tant admirée, devoit être un œuf de cet
eifeau. En effet il s’abatti: 8: fe pofa defl’us ,

comme pour le couver. En “le voyant ve-
nir, je m’étois ferré fort près de lœuf, de
forte que j’eus devant moi un des pieds de
l’oifeau; &ce pied étoit auflîgros ’un gros

tronc d’arbre. Je m’y attachai. ortement
avec la toile dont mon turban étoit envi-
ronné , dans l’efpérance que le Roc, lorf-
qu’il reprendroit Ton vol le lendemain ,
m’emporteroit hors de cette 111e deferte.
Effeâivement, après avoir pafl’é lainuit en
cet état ; d’abord qu’il fut jour l’oifeau s’en-

vola , 8L m’enleva fihaut, que je ne voyois
plus la terre: puis il defcendit tout-à-coup
avec tant de rapidité , queje ne me fentois
pas. Lorfque le Roc fut pofé, 8l que je me
vis à terre . je déliai promptement le nœud
qui me tenoit attaché à (on pied. J’avais à
peine achevé de me détacher, qu’il donna

’ *Marc Paul dans fes voya es , 8e le Pere
Martini dans (on hil’toire de la bine , parlent de
cet oifeau, 8c difent qu’il enleve l’Eléphant 8;
le Rhinoceros. V



                                                                     

il Les mille 6’ une Nuit.
du bec fur un ferpent d’une longueur inouiei
Il le prit , 8: s’envola wifi-tôt.
. Le lieu où il me lama étoit une vallée

I trèsprofondeyenvironnée de toutes parts
de montagnes ûhautes, qu’elles le perdoient
dans la nue, ô: tellement efcarpées qu’il n’y

avoit aucun chemin par où l’on y pût mon-
ter. Ce fut un nouvel embarras pour moi;
8: comparant cet endroit à l’Ifle deferte que
je venois de quitter, je trouvai que je n’a-
vais rien gagné au change. ’

En marchant par cette vallée , je remar-
quait qu’elle étoit parfemée de diamans ,
dont ilyy en avoit d’une greffeur furpreo
naute: je pris beaucoup de plaifir à les red
garder; maisj’apperçus bien-tôt de loin des
Objets qui diminuerent fort ce plaifir, 8: que
je ne pas voir fans effroi. C’étoit un grand
nombre de ferprens G gros. 8c li longs ,.qu’il
n’y en’avoit pas un qui n’eût englouti un
éléphant. Ils fe retiroient pendant le “jour
dans leurs antres où ils fe cachoient à caufe
du Roc leur ennemi“, 8: ils n’en fortoient

que la nuit. I s .Je puffai la journée à me promener dans
la vallée, 8: à me repofer de rems en rems
dans les endroits les plus commodes. Ce-
pendant le Soleil le coucha; 8: à l’entrée de

la nuit je me retirai dans une grotte où je
’ugeai que je ferois en fureté. J en bouchai
l’entrée qui étoit baffe 8: étroite , avec une”

pierre allez grolle pour me garantir des fer:

l.
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pens, mais ui n’était as allez julie pour
empêcher qu il n’y entr t un peu de lumie-i
te. Je f0 i d’une partie de mes provifions
au bruit es laïus qui. commencement à
paraître. Leurs a reux limemens me caule-
rent une frayeur extrême, 8: ne, me ermi-
rent pas, comme “me pouvez peu et, de.
ailer la nait fort.tran.quillemenit. Le jour.

tant venu , les ferpqns fe retinrent. Alors
jefortis de ma grotte. en tremblante, 8c je
puis dire queï je. marchai long-,tems fur des
diamants fans muoit la-moindte envie. A
la fin je m’afiis; 8: malgré l’inquiétude dont
j’étœ’s agité“, comme je ,n’avoisi upas fermé.

l’œil de tout: la nui; , jeemÏenjdoxmis après
avoir. fait encore au repas de .mes/provilionls.
Mais j’étais à; i e afroupi, gite. quelqùe
chofe qui tomîïaprès (le-moi aveclgrand
bruit, me réveilla. C’étoit une grolle piece
de viande fraîche; 8: dans le moment j’en.
vistottlet pluûeuts autrçsdu, haut des r01
chargea différais endroits. A .

Pavois ægipans tenu (pour un conte fait
à plaiiir , ce que j’avais oui dire pluiieurs
fors a des Matelots & à- d’auttes petfonnes,
touchant la vallée des diamans, 8: l’adrefl’e

dont fe fervoiem quelques Marchands pour
en tirer (cesipierres prêcieufes. Je connus
bien Qu’ils m’avoientditla vérités En effet

ces archands fe rendent auprès de cette
vallée dans le tems que les aigles ont iles
petits. Ils découpent de la viande 8: la let:
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h rem par rolles pieces dans la vallée; les

diamans in la pointe defquels elles tombent
s’y attachent. Les aigles ,qui font en ce pays-
là plus fortes qu’ailleurs ,*vont fondre fur ces
pieces de viande , 8: les emportent dans leurs
nids au haut des rochers pour fervir de pâ-
ture à leurs aiglons. ’Alors les Marchands
courant aux 1“!de , obligent parleurs cris
les aigles à s’éloigner , 8: prennent les dia-
,irrans qu’ils trouvent attachés aux places de
viande. Ils (a fervent de cette rufe, parce
qu’il a? a pas d’autre “moyen de tirer; les

diamans de cette vallée, qui cil un préci-
piCe dans’leéjuel on ne (çauroît defcenthe.
’ Pavois cru’jufque-là“ qu’il ne me feroit

pas poflible de’fortir de cet abîme, que je
regardois cdmme mon tombeau; mais
changeai de fentiment,’& ce que je v I
de voir me donna lieu d’imaginer» le moyen
de conferve!“ ma vie.
’ Le jour «En parut en cet endroit impoli:
füenceà Sc eherazade. Mais elle pOurfui-
vit cette hiâôire le lendemain. l -

i QŒŒŒŒŒŒŒŒŒŒŒŒŒW

’ L’XX IV N U I T.

Ire , ditçlle , en s’adreffant toujours au
Sultan des Indes, Sindbad continua de

raconter les avantures de fou fecond v0ya-
ge à.la Compagnie l’écoutoit: Je corna

menaçai,



                                                                     

Contes Zràbès. l - . au;
mençai,.ditïil , par amalïer les plus gros!
diamans qui fe préfemerentià mes yeux y
& j’en remplis la-bourfe * de cuir qui m’a-;
voit fervi à“ mettre“ mes provilions de hou.“

che. Je pris enfaîte la piece de viande qui
me parutla plus longue , 8l l’attachai for-w
tement autour de mon avec la toile de mon:
turban, 8: en cet état je me couchaile ventre”
contre terre la’bourfe de cuir attachée à ma.
ceinture d’une maniere qu’elle ne pouvoit

tomber. L . 1 p ÎJe ne 51s pas plutôt enj cette fituation ,’:
que les aigles vinrent chacune fe faifir d’une; ’
pine de viande qu’elle emporta; 8: une dast
plus puilïantes m’ayant. enlevé de même!
avec le’morceau de viande dont j’étois env.
veloppé , me porta au haut dela’ montagne“ ’

jufques dans fou nid. Les Marchands ne:
manquerent point alors decri’er pour épou-r
vanter les aigles; 8: lorfqu’ils les eurent?
obligées à quitter leur proie, und’entr’emct

s’approcha de moi; mais il fun faili- «le:
crainte quand il, m’apperçute. Il re raffina:
pourtant; 8: au lieu desïinformerïpar quelle!
avantu-re’je me trouvoislà, il commença dei
mequereller en me demandanrpourquoi jec
lui ravilïois (on bien; Vous me parlerez ,i

. * Les Orientauxïqui’voyagent“mental l’émsœkv .

tues dansïune bourre de Cuir ,w aveu nr’sfemblê-a
ble à celles dont nous voyons que les» ar lors e;
fermenta orter l’eut bailli), leur linge brigua?
jean. lot qu’ils vont rafer-vehrvlll’w - le.“ “Ï Ï

une!!! 6. /



                                                                     

r26 Les mille 6’ un: Nuit;
lui dis-rie 5 “ce plus d’humanité , lorique
mous m’aurez mieux connu. Confolez-v aussi

. aioutai-je , j’ai des diamans pour vous 8:
pour moi plus que n’en peuvent avoir tous
les autres Marc ands enfemhle. S’ils en ont
ce n’efi que par hazard , mais j’ai choifi mon
même au fond de la valléeiceux que j’ann-
porte dabs cette bourfe que vous’ voyez.
En difant cela , je la lui montrai. Je n’a.
fois pas achevé de parler , que les autres
Marchands qui m’apperçûrent , s’attroupæ
axent autour de moi fort étonnés de me voir ;
i8: i’augmemai leur furprife par le récit de
monhiftoire. Ils n’admirerent pas tana le
ilratagênie que j’avais imaginé pour me
fatwa, que ma hardielIe à le tenter.
. Ils m’emmenerentau logement où ils (le-

“amuroient tous enfemble; 8: là,ayant ouvert
,ma- bourfe en leur préfence; la grugeur de
mes diamans les furprit; 8L ils m avouerent
que dans toutes les Cours où ils avoient été,
ilsin’en avoient pas vû un qui en approchât.
Le priai le Marchand à qui appartenoit le
nid où j’avois été tranfporté , car chaque

Marchand avoit le fieu ; je le priai, dis-je ,
d’en choilir pour fa part autant u’il en vou-
droit. Il fe contenta d’en pr re un (cul;
encore le prit-il des moins gros; 8: comme je;
lapidois d’en recevoir d’autres fans crailla?
diode me faire tort : Non , me dit il, je f Ï
fortgfaçijïaitdeVcelui-ci,quieü affezpréc’iëIi-i n

a anm:- m élingua la peine de faire dm
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mais d’autres voyages pour l’établiEement

de me petite famine. ’- ’ - ’
Je puffai la nuit aVec cesMarchands , à

qui je racontai une feœnde fois mon il“;
taire pour la fatisfaâion de ceux qui ne
l’avaient pas entendue. Je ne pouvois mo-,
dérer ma ’oie quand je faifois réflexion;
que j’étais ors- des périls dont je vous a!
parlé, Il me (embloit queil’yét-at ou je me

* trouvois jetoit un fonge, 8: je ne pouvois
croire que je n’eufl’e plus rien à Craindre.

Il yavoit déja pluieurs jours que les Mars
chands jettoient des pieces de viande dans
la vallée; 8: commeicha’cun paroîli’oit Con-l

tant des diamans qui lui étoient échûs;
nous partîmes le lendemain tous enfemble ,
à nous marchâmes par de hautes montai
gnes on il y avoit des ferpens d’une lon-
gueur prodlgieufe, que nous eûmes le bon-
heur d’éviter. Nous gagnâmes le premier
Port, d’où nous palliâmes à Pille de Roba
où croît l’arbre dont on tire le camphre , 8c;
qui cil f1 gros & fi touffu , que cent hom!

o mes y peuvent être à l’ombre aifément. Le

fac dent le forme le camphre, coule paf
une ouverture que l’on fait au haut de Par;
bre, 8c fë reçoit dans un vafe ou il prend
commence , a: devient ce qu’on appelle
camp/wc. Le me ainli tiré , l’arbre fe feche 8:

meurt. I ’l adam la même me des Rhinoceros;
gut des animaux plus petits que l’E-léé

.1

Iil“ .Cii
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phant 8! plus grands que le Bulle; ils ont
une corne fur le nez,,longue environ d’une
coudée : cette corne et! folide & coupée
par le milieu dÏune extrémité à l’autre. On
voit’deffus des (traits blancs qui repréfentent
la figure d’un homme..Le.Rhinoceros fe bac
avec l’Eléphant ,zle perce de fa came par-
deffousJe ventre ,l l’enleve ,8: le porte (un
fa tête ;, mais comme le fang 8: la graille
de [Éléphant lui coulent fur les yeux , &-
l’aveuglent , il tombe par terre; 8: ce qui
va vous étonner, le Roccvient ui les enle-
ve tous deux entre les griffes,.& escmporte
pour: nourrir les petits.. A

le palle fous ülence plulïeursautres pau-
çicularités. de cette 1er ,, de peut de vous
ennuyerJ’y échangeai quelques-nama mes
chamans, contre debonnes marchandifes..
Delà. nous allâmes àÏdÏautres Mes”; 8L eus:
nu après avoir touché à pluûeurs-villes marv
chaudes de terre ferme , nous-abordâmes à:
Ballon ,. d’où je me rendis à Bagdadrll’yë

fis d’abord de grandes aumônes aux- pau-
vres r& je jouis honorablement du telle des
tichelles immenfes que fanois apportéesôt.
gagnées. avec. tant de fati en

Ce. fut ainfi que Sindba raconta (on, le,»
coud vo age. [Mit donner encore cent (en
quins à indbad. qu’il invita à-venir le len-
demainzentendre le’ récit du» troifieme.. î

Les. conviés tetounnerent chez aux ,.&
revinrent le par. fuivant àla même heure ü

o



                                                                     

’ Conte: Amies. a
Je même que le Porteur qui avoit déjae preg
que oublié fa mifere pagée... On fe mit à tau
ble; 8: après le repas, Sindbad ayant de-
mandé audience ,- fit de cette forte Le déraiL
de fou troificme voyage.

r ’.
TROISIEMÆ eVOYAGrE-v

f De. laJ ’Eus bien-tôt perdu, dît-il) dans-les Jou-
ceurà de la vie que je menois ,, le (ouve-

nir des dangers que j’àvois courus dans mes;
deux voyages: mais comme fêtois à.la fleur:
de mon age ,îe-mïennuya-i de  vivre dans le
repos; 8L m’érourditïant fur les nouveaux;
périls e je voulois affrontenje partis de;
Bagda avecdeztichesmarchandifesdu pays
que je fis tranfporter’àBalfora; Là- je m’em-
barqpai“ encore. avec dÏautresr- Marchands»
Nous fîmesrune languelnavigation’,,& nous
abordâmes à planeurs Ports ,oü nous fîmes

un commerce commet-able» ,-
Un- leur ne nous. édens? en plaine mer,

nous fûmes anus d’une tempête“ horrible
quirnous fit perdre notre route. Elle. conti-
nuanplulîeurs ioules, 8c nous pouffa devant:
le Port d’imeIfle où le Capitaineauroit-fort
fouhaite’ “de f: difpenfer- d’entrer-g mais nous

âmes hies; obligésd? aller mouiller. Lori?
gien. cutané. Lamelles ,16 Capitainçnous



                                                                     

sa I “Les mille. ê une Nuit. h
dit: Cette [ne -& quelques autres voilînes
(ont habitées par des Sauvages tous velus
gui vont venir nous allaillir. Quoique ce
oient des Nains, notre malheur veut que

nous ne tallions pas la moindre réfiûance,
arce qu’ilsjflont en plus grand nombre que

es fauterelles; 8: que s’il nous arrivoit d’en
tuer quelqu’un, ils le jetteroient tous fur
nous 8: nous affommeroient.

Le jour qui vînt éclairer“ l’appartement

de Schahriar, empêcha Scheherazade d’en
dire davantage. La nuit fuîvante elle reprit

la parole en ces termes: o
nuaanuuunnnaunænn

LXXV.NUIT.
LE difcours du Capitaine, dit Sindbad,

mît tout l’équipage dans une grande
conflernatîon; à nous connûmes bien-tôt
que ce-qu’il venoit de nous dire n’étoit que
trop véritable. Nous vîmes paroître une
multitude innombrable de fauvages hideux;
couverts par tout le corps d’un poil roux , a;
hauts feulement de deux pieds. Ils le jette-
rent à la nage, a: environnerait en peu de
rems notre vailTeau. Ils nous parloient en
approchant ; mais nous n’entendions pasl
leur langage. Il le prirent aux bords 8: aux”
cordages u Navire, a: grimperait de tous
côtés yufqu’au tillac avec une ü grande agi;



                                                                     

I Contes draks. ’ i 3l
lité &“avec tant de vîteH’e, qu’il ne paroir.

fait pas qu’ils pofafïent leurs pieds. .
Nous leur vîmes faire cette manœuvre

avec la frayeur que vous pouvez vous imaal
iner, fans ofer nous mettre en défenfe ni

En dire un feul mot, pour tâcher de les:
détourner de leur delï’ein , que nous loupe,
çonnions d’être (mielle. Effeaivement ils dév.

plierent les voiles ,- couperent le cable de
l’ancrefans le donner la peine de la retirer;
8L après avoir fait approcher de terre le veilla
feau, ils nous firent tous débarquer. Ils em-
menerent enfuiteile Navire en une autre 111e
d’où ils étoient venus. Tous les voyageurs-
évitoient avec foin celle où nous étions-
alors ; 8: il étoit très-dangereux de. s.’y.arrê--

ter pour la raifon que vous allez entendre z.
mais il nous fallut prendrernotre mal en pa-

tience. .Nous nous éloignâmes du rivage ,l& en
nous avançant dans l’llle, nmntrOuvâines:
quelques fruitsôt des herbes dont nous man-a
geâmes , pour prolonger le dernier moment.
de notre vie le plus qu’il nous étoit pollible a
car nous nous attendions tous à une mon
certaine. En marchant nous apperçûmes
airez loin de nous un grand édifice, versoit
nous tournâmes nos pas. C’était un Palais
bien bâti 8L fortélevé , qui avoit une porte
d’ébene à deux battansyque nous omîmes
en la pouffant. Nous entrâmes dam la cour ;7
a: nous vîntes en mammite muettement
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avec un veûibule où il y avoit d’un côté un “

monceau d’offemens humains , 8: de l’autre
une infinité de broches à rôtir. Nous tremL
blâmes à ce fpeâacle; & comrmenous étions
fatigués d’avoir marché , les iambes nous
manquerait ; nous’tombâmœ par terre , fai-
âs d’une“ frayeur mortelle, à nous y demeu-

râmes très-long-tems immobiles.
Le Soleil fe couchoit: 8: tandis que nous

étions dans l’état pitoyable que je viens de
vous dire , la porte de l’appartement s’ou-
vrit avec beaucoup de bruit, 8! aqui-tôt
nous en vîmes fortir une horrible figure-
d’homme noir,de la hauteur d’un grand pal- v
mier. il avoit au milieu du front un (en! œil:
mu e 8: ardent comme un charbon allumé ;:
les ents de devant qu’il avoit. fort longues
8: fort aigues, lui fortoient de la bouche,
qui n’était pas moins fendue que celle d’un:

cheval; 8a la levre. inférieure lui defcendoit
à“ la poitrine“. Ses oreilles-retrembloientà”.
celles d’un éléphant, 8: lui couvroient les
épaules. Il avoit les onglescrochus 8: longs-
comme’ les griffes des plus. grands oiftzauxr
A13 vûe d’un Géanrû effrayable , nous perv

dîmes tous connoiffance, & demeurâmev

comme mons.- -A l’a (in nous revînmes a nous, 81 nous le?
vîmes aHis fous le veflibule ,. qui nous exa-
minoit-de tout fan œil; Quandii nous eut:
bien conûdérés, il- s’avança: vers nous; à.
s’étant approché ,il émendât la main fui-moi,

me;



                                                                     

’ ” Conte! 17:36:33: gy;
me prît-parla nuque «larget, &üietournn
de tatis côtés commeun boucher qui manie
une tête de mouton. Après m’avoir bien re-
gardé , voyànt-qué j’étais fi maigre , que je

n’avais gela panât les os, il me lâcha.
il ptit les alunes tout à (ont , in examina de
la même maniera; 8: carminé le Capitaine
étoit le phis gras de“)!!! ls’éqpipage, il le
tint d’ùn’e’main ainiî que fautois tenu un
môîKleau ç a: lui paire: une broche au-travers
dmcqrps»; ayant enfaîte allumé un grand
feu-,î il le fît rôtira; 8! le mangea à» (on fou-
p’er dans D’âpparœmem où il s’était retiré.

Ce repas achevé, il revint foùsïlelveâibm
le ,» ôùeit (e doucha; à s’endonniçf en rbn-
fIa’mLGWe maniette «plus * bruyante. que le
tournure ,18! faufommdhhlraï juïqu’aullen-
demain mathjàîPournous , il ne“ nous fut
paspdïîblb’dd goûter!!! douceurdu repos,
8: :1069“ pétantes la. nuit: dans la pima-ne“:
inqwiém’dezîum du mime aginéu ho iout-
étânQVemI; ieîGéamfïevpvèüM-g (enleva;

foeçir, 8: nougaiâiîiardaâsieri’alais: ,
- “ I ïLOrfque Incas! le hiâmeséloizgaé. 5: nous

rodeÇ’ le bigiez façade que nous agrion;
g’aidé mtçwlnzmhfà âcnous- amigeantîtous
com àxt’enw’ilônâï de fautre mourûmes
temnçiriîerpslaàst de plume» &î de gamah-
m’e’mæ “Qm’iqüeehoùsv fuüîànaxcn R456:

nombre l 8: qu’eznous fadions qu’un, M
and ami ,- mènŒMeü page d’àbmzd-rla pen-
féô de nous déiivmdeîni m; fahnomÇcmç

Tome I I . .D 4



                                                                     

, r la: bill: ë uncNuz’t;
’entreptife Bien que fort diHiciicà exécuter;
’éfoit pourtant celle-que’nous’devions na-

turellement former. r M Al Ï Nous delibérâmes ’ fur plufleurs autres
partis , mais nous ne. nous:déter-minâmes à
aucun; 8: nous foumettant à ce qu’ilvplai-
“roi: ài Dieu d’ordonner dentine fort ,4 nous
par(ïâmestlàvipurnéeà’parcourir rifle en nous

nourriiïant de fruitsl*&*de.plantes mmm le
. jour précédent. Survie (cintrons. cherchâ-

mes quelqu’endroit à.nousv mettre à. cette
vert; mais. nous n’en trouvâmes point,- 8;
nous fûmes obligés malgré mais négaton;-

ilcrâu-Pàlais. : VLe Géant ne manqua pas. d’y revenir 8c
de fquper encore d’ùn de nos:compa’gnons;
àpfèv (pipi, il s’vandOrmit 15: ronfla jufquîau

jour’quÎiLfortit, 8: nous laifïa comme il
avoit déjrifait; Notre condition :nous parut
f1 affreufc , querpluûeurs de nos . camarades
furentïfdnle pointdhlller fe précipiter dans
la mer, plûtôrque’ü’attendre une mortwü

* étrange : rai :cèux-là «excitoientles , autres à
’ (LI-ivraieurafônfeiliÎMais’ un de 4a.:compa-

nierprenant alors laapa’rol’e: Il nous cil dé-

fendu, dibil, de nousddnnexnous-mêmes
la mort; 8: quand cela feroit permis , n’efl-il
pasplus raifonnabld’que nous fongiqns au
moyen de“ nous défhire dubarbare qu: nous
damne un trépas üliilneftc P, ; -
CokmneCil m’étqit venu dànsJ’efprit un
projet fur cela , j; le communiqUaià mescal:



                                                                     

Contes 2rd“: l “3g
manades; qui l’approuverent. Mes freres;
leur dis-je alors , vous fçavez qu’il y a beau-
coup de bois le long de la mer; fi vous m’en
croyez, conflruifons plulieurs radeaux qui
paillent nous porter ; 8: lorfqu’ils feront
achevés, nous les lamerons fur la côte inf-
qu’à ce queenous jugions à propos de nous
en fervir. Cependant, nous exécuterons le
defïein que je vous ai propofé pour nous dé-
livrer du Géant; s’il réulIit , nous pourrons
attendre ici avec patience qu’il palle quelque
vaill’eau qui nous retire de cette Ille fatale;
li au contraire nous manquons notre coup ,
nous gagnerons promptement nos radeaux ,
St nous nous mettrons en mer. J’avoue qu’-
en nous expofant à la fureur des flots-fur de
li fragiles bâtimens, nous courons rifque de
perdre la vie; mais quand nous devrions
périr, n’elt-il pas plus doux de nous laitier
enfevelir dans lamer , que dans les entrail-
les de ce monüre, qui a déiadévoré deux
de nos compagnons? Mon avis fut goûté
de tout le monde , 8: nous conflruisîmes
des radeaux capables de porter trois perfon-

nes. .“Nous retournâmes au Palais vers la fin du
jour , 8: le Géant yrarriva peu de tems après
nous. Il fallut encore noirs ’réfoudre à voir
rôtir un de nos camarades. Mais-enfin voici
de quelle maniere nous nous vengeâmes de
la cruauté du Géant. Aprèsqu’il eut achevé

fou déteüable (oups! ..il.le..qoysgafqr.. Le
11



                                                                     

236 Lama]: 6’ au: Nuit;
«dos 8c s’endormit *. D’abord que nous I’enà

tendîmes ronfler felon (a coûtumc , neuf des
plus hardis d’entre nous, 8: moi, nous prî-
ïmesrchacun une broche , nom en mîmes la
pointe dans le feu pour la faire rougir, à
’ènfuite nous la lui enfoçâmes dans l’œil en

même rems, 81 nous lelui crevâmès.
La douleur que 42mm le Géant lui fit

pouffer un cri effroyable. Il fe leva bruf ne»
ment, 8: étendit les mains de tous c tés
pour fe faifir de quelqu’un de nous, am; de
Je [starifier à fa rage: mais nous eûmes le
tems de nous éloigner de lui, 8: de nous jet-
ter contre terre dans des endroits où il ne
pouvoit- nous renon-tte: fous (es pieds.
Après nous avoir cherché vainement, il
trouva la porte à tâteras, a: fort-i: avec des
hurlemens épouvantables.

Scheherazade n’en dit pas’davantage cette
nuit; mais fa nuit’fuiv’ame, elle reprit ainfi

cette Mâche. o
o * Il eü à croire que l’Auteur Arabe a tiré ce
Conte de l’OdyîTée d’Hoxuerc.

XXXwa“LXXVI NUIT;
Ous (omîmes du Païa’i’s après-’leGéàritg

pourfuivit S’indbad , 81 nous nommag-
dîmes au bord de la mer dans l’endroit où  
étoient nos- radeaux. Nous les mîmes d’a-



                                                                     

- Cana: Arabes; f 3 .
bard à l’eau , L5: nous attendîmes qu’il-ta
jour pour nonsletter demis, fuppofe’ que.
nous viflîons le Géant venir à nous avec
quelque guide de fou efpece; mais nous
nous limions que s’il ne paroiffoit pas lorf-
que le foleil ferqit levé , a: que nous n’en-
tendiüîoasplus fes-hurlemens que nous ne
celIions..pas d’unir, ce feroit une marque
qu’il auroit. perdu la vie , 8: en ce cas nous
nous-promût“); de reflet dans l’llle & de
ne pas nous rifquer fur nos radeaux. Mais
à peine fut-il jour , que nous apperçûmes
notre cruel ennemi “compagne de deux
Géans àvpeueptes de fa grandeurqui le con-
dnifoient , 8: d’un allez grand nombre d’au:
n’es encore qui matchoient devant lui à pas

précipités. .
A cet objet, nous ne balançâmes point

à nous jette: fur nos radeaux,p& noas com-
mençâmes à nous éloigner du rivageà for-
ce de rames. Les GéanS.qui s’en apperçû-
rem , fe munirent de grolles pierres ,“ accou-
rurent fur la rive, entrerent même dans
l’eau iufqu’à la moitié du carpe, 8: nous les
jetterent üadroitement , qu’à la réferve du
radeau fur lequel j’étais , tous les autres en
furent brifés,.&les-hommes quiète-lent dei-
fus fe noy’erent. Pour. moi 8L mesdeux com.
pagnons, comme nous ramions de toutes
nos forces , nous nous trouvâmes les plus
avancés dans la mer 8: bonde la portée des

pierres. I , r lD iij. x.



                                                                     

“38. Le; mille 6’ un? Nain b
ïQuan’d nous “fûmes en plfaineïmer’, nous ’

devinmes le jouet du vent & desflbt’s qui
nous jettoient - tantôt d’un côté 8L tantôt
d’un autre, 8: nous pafsâmes ce jour-là 8:
la nuit fuivante dans une cruelle incertitude
de notre defiinée ; mais le. lendemain nous v
eûmes le bonheur d’être pouffes :contre une
Mach noirs nous fauvâmes aveebiün de
la joye. Nousy trouvâmes d’e’xcellenstfruits
qui nous furent d’un grand [cœurs pour ré-

parer les forces que nous avions perdues.
’ Sur le fo’ir nous nous endormîmes fur le

bord de la mer; mais nous Rimes revailles
par le bruit u’un ferpent , long’comme- un
palmier, fai oit de les écailles en rampant
fur la terre. Il fe trouva liprès de nous qu’il
en loutit un de mes deux camarades , mal-’

râles ïcris 8L les crions qu’il put faire pour
à débarrafïer du ferpent , ui le feeouant
à plufieurs reprifes“, .l’écra a contre terre
8l acheva de ’l’avale-r..Nousîprîmes aum-

tôt la fuite l’autre’camarade &r moi ;.&
quoique nousîfufiions alien éloignés , nous
entendîmes quelque rems après un bruit qui
nous fit juger que le’ferpent rendoit les os
du malheureux qu’il avoit furpris. En effet ,
nous “les vîmes le lendemain avec horreur.
0 Dieu , m’écriaî-je. alors , à quoi femmes-

nous expofés irions nous. réjouifiions hier
d’avoirïdérobé nos vies à la cruauté d’un

Géant 8: à la fureur des eaux ,8: nous voilà
tombés dans un péril qui nÎell pas moins
terrible. -
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Nousirémarquâmesen nous promenant ,

un gros arbre fort haut , fur. lequel nous
proietrâmes de palier la nuit fuivante pour
nous mettre en sûreté. Nous mangeâmes
encore des fruits commele jour.précédent ;. l
81 à la lin du jour nous montâmes fur l’ar-
bre. Nous.5.entendîmes, bientôt le ferpentr
qui» vint en (aman: jufqu’au pied de l’arbre
où nous étions-“ s’éleva contre le tronc ,

8: rencontrant mon camarade qui étoit plus,
bas que moi, il l’engloutit tout d’un coup;

8: fe retira. . . . ,Je demeurai fur l’arbre jufqu’au jour ,. a:
alors j’endçfcendisîplus mort que vif. Ef-
feâivement je ne pouvois attendre un autre-
fort que celui de mes deux compagnons. Et
cette penfée mefaifant frémir d’horreur,
je 65 quelques pas pournn’allerjetter dans
la mer ;mais comme il cit doux de vivre
leplus:long-tems-quÎon peut, je réfiftai à
ce mouvement deldéfefpoim me Vfoumis ,
à la volonté de Dieu , qui difpofe à. (on gré
de nos ses; 1’ Î . 5-5 i j“ ’“

Je ne lamai pas toutefois ÉamafÏer une
grande quantitéde menu. bois, de ronces
& d’épines feches. J’en fis plufreurs fagdts
que .je liai enfemblez, après; en avoir fait,»
un gra-nclacercleautnur detl’arbl’e, &j’eg.

liai quelques-uns en travers par-deKus pour.
me Couvrir la tête. CelQIétant fait, je m’en:
fermai dans ce. cerclait l’çntréede la nuit,’
avec la nille confondez: 51%.13’ÊV9Ë! rien.

:111
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négligé pour me garantirduzcmal (on qui
me menaçoit. Le liement ne: manqua pas de,
revenir &dç tourner autour de l’arbre cher-
chant à me dévorer. Mais il n’yvput réuŒr
à caufe du rempart que je mÎétois fabriqué;
81 il fit envain jufqu’au. jaunie manga
d’un chat quiïaŒége une karis dans un axile
qu’il ne peut forcer. Enfin. le ion: étant vc-e,
nu , il fe retira : mais je n’ofaifortir de mon,

fort que le foleil ne parût. - 4
x ’16 matrouvai Il fatigué du tramail qu’il.

m’avoit donné dînois tant fouŒert de four
haleine empoilée , qùe la, inénzmzpàmill
faut préférable à cette heurtenty ,ija. m’élo’ià;

guai de l’arbre; &fans me foùwenir de la;
réâgnationoù i’étoisJejounçméoédcnç , in:

courus vagi: mch’lœdeŒein à: m’y»
précipiterla- têtevla“. «me; i Ê v . -

A ces mols , son: «and: royant qu’il
étoit jour «a de. peller. La igndèmain-gî
elle continùæèççtchlftoirçlzôltdicmSultan»

., in!) il.“réwé-èèæwè î iâxèêçgéayèéèâa

W “ w...:;:,f::0? gui a; l g l 2.xLXX.VII-.. “NI-11T”). ;
4 p

S Ire -, pcurfuivanr fou immes-
me vôyagengieu-yditxil , fut touché:

de mon défefpoir ;»dans le tems que j’allois
me jetterrdans la mer, j’apperçîrs unlN-a-
vire allez éteignéîdu rivage. Je criai. del
toute ma fonce pomme faire .emendrc,8n.
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3; dépliai la toile de mon turban pour qu’on.
meremagquâç. Cela ne fut pas inutile a leur
l’équipage m’apperçut , 81 le Capitaine m’enl

voya la chaloupe. Quand je fus à bord , les
Marchamls &les Matelots me demanderent
avec beauaup rd’empreücment par quelle
amanite i’c m’étais trouvé dans cette [ile

defette ; 8: après que je leur eus raconté
tout ce qui m’était arrivé, les plus anciens
me dirent , qu’ils avoient plulieurs fois en-
tendu parler das Géans qui demeuroient en
cette, [ne , qu’en leur avoit alluré que c’é-

taient des Anthnopephæges, 85 qu’ils math.
geoient les hommes «nuls: 31315 bien que rôt
tis. A l’égarddes’ferpcns , :ils, ajoutant,
qu’il y- en avoit en abondance dans ce“:
me: qu’ils fauchoient le jour, à fenian»
noient la nuit; Après qu’ils m’enrent témoi-

é qu’ils avbient blende la joye de me voir
’ happé datant de périls, comme ils- ’ne’

doutoient pas querie n’elffe halait! de man-À
ge: , ils s’empreli’erent de me régaler de ce.
qu’ils avoient-de meilleur; 8c le Capitainel
rmarq’uant que’mon habit, étoit. tout en
lambeaux ,.eut la généralité (la-m’en faim

donner undeaûens.’ * - ,
H Nous.- rmmûmes la me: -, quelque n tems.;

Nom, mtmhâmes à pltiûeurs “les , 3&- nous:
abordâmes :an à«belle de Sabbat d’où l’on

tire le sandal , quicû un. bois de rand ura-
ge dans la Médecine..Nous; mantrames-dans
le Port , 8: nous y mutilâmes. Les Maté
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chands commencerent- à faire débarquer
leurs marchandifes pour les vendre ou les
échanger. Pendant ce rems-là , le Capitaine
m’appella 8: me dit :frere , j’ai en dépôt des“

marchandifes qui appartenoient à un Mar-
chand qui a navigué quelque tems fur mon
Navire. Comme-ce Marchand cil mort Je
les fais valoir , pour en rendre compte àrfes
héritiers lorfque j’en rencontrerai quelqu’un.ï

Les ballots dont il entendoit parler étoient
déja fur le tillac. Il les montra, en me di-
fant : voilà les marchandifes en queflion;
J’efpere que vous.voudrez-:bien vous char-i
ger d’en faire commerce, fous la condition
du droit dû à la peine que voua prendrez:
J’y con’fentis , en le remerciant de cej qu’il

me donnoit occafion dene pas demeurer.

oilif. un . v x’ L’Ecrivain du Navire enregîl’a-oit tous les

ballots avec les noms des Marchands à qui,
ils appartenoient. Comme il eut
au Capitaine fous quel nom il vouloit: qu’il
enregiftrât ceux dont il venoit de me char:

et à Écrivez , lui répandit le Capitaine;
ous le nom de Sind-bad le Marin. Je nepus.

m’entendre nommer fans émotion ; &ienviæ
fage’ant-ïle. Capitaine rie le reconnus pour
celui qui dans momfeéon’d voyage m’avoir.
abandonné dansl’lfle allie m’étoisvendormi

au bord d’un rameau , 8: qui avoit remis
à la voilevfans m’attendreou me faire cher-I
cher. J eV neme l’étoispas remis d’aborda à

l
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calife du changement qui s’étoit fait en a
performe depuis le tems que je ne l’avais
Vu.

Pour lui , qui me croyoit’mort , il ne faut
point s’étonner s’il ne me reconnut pas.
Capitaine , lui disvje, eû.ce que le Man”
chand à qui étoient ces ballots s’appelloit
Sindbad; oui , me répondittil , il fe nom-.
moit de la forte ;il étoit de Bagdad 81 s’était
embarqué fur mon vaill’eau à Balfora. Un -
jour que nous defcendîmes dans une “le
pour faire de l’eau 5: prendre quelques ras
fraîchilfemens , je ne fçais par quelle mé-
prife je remis à la voile fans prendre garde.
qu’il ne s’étoit pastembarqué avec les au-.

tres. Nous ne nous en apperçûmes les Mara
chands 8: moi, que quatre heures après:
Nous avions le yent en poupe , 8: f1 frais.
qu’il ne nous fut pas polîible de revirer le
bord pour aller le reprendre. Vousle croyez
donc mort , repris-je? AKurément repartit-
il. Hé bien , Capitaine, lui repliquai-je , ou-
vrez les yeux, & connaîtrez ce Sindbad que
vous lamâtes dans cette [ne deferte. Je
m’endormis au bord d’un ruilieau , 8: quand
je me réveillai je ne vis plus performe de
l’équipage. -A ces mots le Capitaine s’attav.

cha à me regarder.“ j. .
Scheherazade en cet endroit s’apperce4

vaut qu’il étoit jour, fut obligée de garder
le filence. Le lendemain ,“ elle reprit ainû le
fil de fa narratien.



                                                                     

34 Le; mille à une Naïf.
tam «’ ’tucmmxmum ’ ’ un

LX’XV I Il. NUIT.
L E Ca itaine , dit Sindbad , après m’a-

voir ort attentivement confidéré , me
reconnut enfin. Dieu fait loué , s’écria-t-il
en m’embrafl’ant : je fuis ravi que la fortu-
ne ait réparé ma faute. Voilà vos marchan-
difes que j’ai toujours pris foin de confer-
.ver 81 de faire valoir dans tous les Ports
ou j’ai abordé. Je vous les rends avec le
profit que j’en ai tiré. Je les pris en témoi-
gnant au Capitaine toute la reconnoiil’auce

que ie lui devois. n’ De l’lfle de Salahat nous allâmes à une

A autre, où je me fournis de clom: de giro-
fles , de canelle & d’autres épiceries. Quand
nous nous en Rimes éloignés , nous vîmes
une tortue qui avoit vingt coudées en
longueur 8: en largeur : nous tamar â-
mes aufli un Poillbn qui tenoit de la vac e;
il avoit du lait, 8c fa peau ef’t d’une fi gran-
de dureté qu’on en fait ordinairement des
boucliers. J’en vis un autre qui avoit la fi-
gure 8: la couleur d’un chameau. Enfin ,
après une longue navigation, j’arrivai à
Balfora , 8: de-là je revins en cette Ville de
Bagdad avec tant de richeiTes que j’en igno-
rois la quantité.- J’en donnai encore aux
pauvres une partie conüdérable , & j’ajouq
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rai d’autres grandes terres à celles quej’avois
déja acquifes.

Sindbad acheva ainfi l’hîüoire de (on
troifieme voya e : ilfit donner enfuite cent
autres fequins Hindbad en l’invitant au
repas du lendemain 8l au récit du quatrie-
me voyage. Hindbad 8: la compagnie fe re-
tirerent; 81 le jour (nivelai: étant revenus;
Sindbad prit la parole fur la (in du dîner,
81 continua [es aventures. ’

QUA-rniEME VOYAGE.
De Sindbad le Marina

L Es pla’iûrs, dit-il, 8: les divertifïemens
que je pris après montroifieme v0yage,

n’eurent pas desc’harr’nes aû’ez puiüîans pour

me déterminer à ne pas voyager davanta-
ge. Je me laiîïailencor’e entraînera la paf-
fion de trafiquer 8: de voir deschpfes néné
velles. Je mis donc ordreà mes aŒaires; 8:
ayant fait un fonds de marchandifes de dé-
bit dans les lieux oùj’avoisjdeŒeind’aller;

je partis. Je pris la route de la Perfe dont
je traverfai pluâeues Provinçes , &j’arrivati
à un Port de merpù je m’embarquai. Nous
,mîmes:à la voile ,- 8: nous avions déja to L:
[che àplufxeurs Ports de terre ferme& à (niâ-
ques “les Orientales , lorfque faifant un jour
un grand trajet», nous fûmes furpris d’un
coup de vent , qui obligea le Capitaine à



                                                                     

V. Les mÊlle 6’ une Nuit. ’ l
l faire amener les voiles , 8: à donner tous
les ordres nécefïaires pour prévenir le dan-
ger dont nous étions menacés. Mais toutes
nos précautions furent inutiles; la manœu-

Jvre ne keum: pas bien; les voiles furent
«déchirées en mille pieces , 8c le VaifTeau
“ne pouvant plus être gouverné , donna fur
une (eche , 8: fe brifa de maniere- qu’un
grand nombre de Marchands 8: de Mate-
lots (e noya, 8: que la charge périt.

Scheherazade , en étoit-là quand elle vit
paroître le jour. Elle s’arrêta, & Schahriar
(e leva.’ La nuit fuivante, elle reprit ainfî
le quatrième voyage.

n:’ filenæ-Wgs’l-AWQVÆS ç“ megl’aslasles’u“wuag“es

’ -’ h ’In251*545 ’Ill: Mur-MD” “au? 51m au: ’uF 157115716306 ’nF’ne me 5::

’LXXIX NUIT.
’ ’Euslebonheur , continua Sindbad, de
’ même que plufxeurs autres Marchands
8c Matelots, de me prendre à une planche.
Nous fûmes tous emportés par un courant
’vers une; me qui étoit devant nous. Nous
y trouvâmes des fruits 8:. de l’eau de fource
qui fervirent à rétablir nos forces. Nous
nous y reposâmes même la nuit dans l’en-
droit où la mer nous avoit jettes , fans
avoir pris aucun parti fur ce que nous de-
lvions faire. L’abattement où nous étions
de none difgrace nous en avoit empêchés.

Le jour fuivant , d’abord que le Soleil

me
s“

s J’I-
-’m 5

41m9:w,
a
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fut levé , nous nous éloignâmes du rivage;
&“ nous avançant dans l’lfle , nous y apper-
çùmes des habitations , où nous nous ren-
dîmes. A notre arrivée, des Noirs vinrent
à nous en très-grand nombre: ils nous en-
vironnerent , fe faiiirent de nos perfonnes ,t
en firent une; efpece de partage , 8: nous
.conduiûrentkenfuite dans leurs maifonst.
, Nous fûmes menésrcinq de mes Camad
rades 8: moi dans un même lieusD’abord ,
on nous fît afïeoir, & l’on nous fervit d’une

certaine herbe , en nous invitant pa’rriigne
à en manger. Mes Camarades,rfans-faire
réflexion que ceux , qui la fervçient n’en
mangeoient pas, ne (confulteren; que leur
faim qui les preffoit ,I 8: fe.,j.etterent deEus
ces mets avec avidité. Pour moi parunpref-
fentiment de quelque fupercherie , je ne
voulus pas feulement en goûter , Baie m’en
trouvai bien: cargpeu de rems après, je
m’apperçûs que l’efprit avoit tourné à mes

compagnons ,. 81 qu’en me parlant ils ne fça-,

voient ce qu’ils (liftaient; A -
, On nous ,(grvit enfuite ,du- ris préparé
avec de l’huilede cocos , 8C “mes cama-
rades,qui farnientons de raifon, en man-
gerentz extraordinairement. J’en, mangeai
aulli ,mais fort peu.;.l,esaNairs avoient d’ex-4
bord préfente’ ne, ,-cette herbe. pour nous
troubler l’efprit, ânons ôter par-là le cha-
grin-que, trille. iconnoiilïapçle de. notre fort
nous devon cadet-:5 8: ils nous donnoient

O
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du rîè par nous engamer; ’ Com1ine ils

 étoient Anthrop0pbages , leur inrteïition
étoit de nous manger quand nous ferions
devenus gras. C’eft ce qui arriva à- mes cæ-
marades , qui ignorerai; leur-deüinée, par“-

. ce qu’ils avoient perdu leur-bon fans. Puif-
que j’avais daufer-vé le mien, vous jugez
bien; Seigneurs, qg’a’ulieu d’engrailïer com-

“me les aunes, je devins encore plus maigre
que ieh’étois. La crainte de la mon, dont
fêtois .inceifammcnt frappé , V marnoit, en
pojfonlt’oùsIels“! alimens, que je prenois. Je
ammi dans une langueur qui me fut for“;
falunât“ au les Nom ayam affamée:
mangé me clampa ’noâsï, en demeurèrent;
dà; 8: m6 voyant .ch décharné , malade ,
ébatte-mire?“ ma morràlnn àuîfeïeïh’m 2  

’ (Cependant j’avois beauCoup démené ,
a: l’on né ptenOit préfqu’e“ pas garde à “Mes

aûiéljs. Cela (nedonna lieudé «éloigna
un jour dès“ hamaæiônsdes Rein-“,8: “de ne
fauver. Un-ü’eillà’fü qui m’appëfç’ut sa qui

fe douta die mpn dÇH’eîh’gime erîa-de-weæé

fa farté de reveâiügimais“ lau èè lui
obéir’, je redôtïbdàijhiés pàsï, &Ïiè. fus Bien“-

tôt’hOfs de fa Wc: “n’y nidé dag «même;

viemàra dans lésëhàbitatïons: tatis miam.
“ces Noirà s’étoièm’àbïeütés , aure dévoie!!!

revenirque’fnflafïnduîdmxé qhïilsaVOî’e’n’t

toûn’xm’e de faireaffëz (duvëdt. C’effpôt’jti

qùoi étau? Æüré qu’iîs ne (ci-viciât phis
de courir afnès moi briqu’ilâàppfe’ndtôxem

ma
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ma fuite, je marchai iufqu’à la nui: (1qu
m’arrêtai pourprendre un peu. de repos, 8:
mangera: qgelquesovivrçs dont i’ayqis fait
proviûon. Mais i: reprisbien-tôt mon che-q
min , & continuai de marcher pendant lèpç
iota-s enévitant  les endroigs qui me patoif- I
foiem habités. Lewivois dag cocos, , qui mg
fourniffoient en même tams de quoi boire

8: de quoi mangot. o A ,Le huitieme jour, i’arrivai près de la mer;
8c i’apperçûs tout - à- coup des gens blancs
comme moi, occupés à cueillir du poivre ,
dont il y avoit là, une grande abondas-ce;
Leur occupation me fait de; bon augure , .8;
ie ne fis nulle. difficulté de m’approche:

d’eux. - A h îScheherazade n’en dit pas davantage cet;
te nuit; 8: la fuivame , elle pourfuivit dans

ces termes: A . - I ’
:oeèèèèâèwroéæè:

LXXX.’ NUIT: “ 1
LES gens qui» cueilloient; du poivre;

continua Sindbad’, vinrent, alu-devant
de moi: .dèsIQu’ils ’me:vire.nt ,1 ils me de?
manderont v en Arabe qui fêtois 81 Ed’oùje

venois. Kaki dues entendre parler somno
moi 5 je. famisEs volontiers leur..curiofîté en
leur racontant de quelle maniere j’avais fait
naufrage , & étoissvenu dans cette “le, où
i’étois tombé entre les..maina du blairai

Tome Il. Eo
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gîtais ces’Noirs , me dirent-ils , mangent les
hommes ; par que! miracle êtes-vous échap-
pé à leur cruauté? Je leur fis le même récit
yue vous venez d’entendre, 8: ils furent
merveilleufëmen! étonnés. h v -
é“ Je. demeurai avec eux jufqu’à ce qu’ils

entrent ainaffé la quantité de poivre qu’ils
o’voufurenti; après quoi ils me firent embar-
quer fur le bâtiment qui les avoit amenés ,
ânons nous rendîmes dans une autre Il]:
vd’où’ils étoient venus. Ils me préfenterent

à leur Roi, qui étoit un bonïPrince. Il eut
la Apatieniceédi’écouter le récit de mon avan-

îure; qui le furprit. Il me fit donner enfuit:
éëee’ habits , 8: commanda qu’on eût foin de

moi. g   . . ’une ou ie me trouvois étoit vfort’ peu-
jaïée 8: abondante en toutes fortes de cho-
fes; 81 l’on faifoit un grand commerce dans
la Ville [où le Roi demeuroit. Cet’ agréable
àzile Commença à me confoler de mon mak-
heur; 8: les bontés que ce généreux Prince
avoir pour moi, acheverent de me rendre
content; En effet , il n’y. avoit perfon’ne qui
fût mieuxvque moi dans fon efprit, 81 par
ednféquent il n’y avoit performe dans fa
030m ni dans la Ville , rie-cherchât l’oc-
tafwn’de me faire plaiiir. ïAinfizje fusîbiena
tôt regardé comme un homme: né dans cette

’ “le, plutôt que comme un étranger.
Ü ’IeIremarquai une choie: qui me parut
bien extraordinaire. Toutle monde, le Roi
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même 5 mamma, chenhfana bride’ôz-fansg
étrie’rs.’Cela’me En prendre la liberté de lui]

demander arpion.“ pourquoi Sa Maieüé nq
fe (avoit pas de ces commodités. Il me té-
ponditygque je lui’parlois. de chofes dom on.
ignoroit l’ufàgèaenfe’ertats. r , l
. J ’allai auiïi-tôt chez“.un«ouvr.ier , & ie lui,

fis drette: le boisxdîune fellef’uc lemôdele v
que lie lui donnai; Le bois de la. felle ache-
vé , je le garnis moi-même ide bourre 8: de
cuir , 8L [ornai d’une broderie d’or. Je m’a-

dreffai enfuiteà un Serrurier , qui me fi; un
mors de la forme queie lui, montrais, 81 je
lui fis faire aunai des étriers. , I L. ,

Quand ces chahs; furent dans-un état
parfait ,. “’altaàl.leâyptéfehter au;,Roi , je les

drayai ut un de; fes’chevaux, Ce Prince
monta deEu3’5’& futJi fatisfjait de cette in-
vention 1 qu’il. danste’moigna. [a joie par de
grandes largefïes. Je ne (fus m-elde’fendre
de faire pl uûeurs au” gour» [es Minimes

n 8: pour» les principia’uvaÆciers :de fa Mai-
fon ,.qui me firent;.tQu5:.dCS .préfensuqui
m’enrichirent en parsie temsçgJ’ep fis aufîi

pour les perforantes-les plus qualifiées de la
Ville, gice quine min, dans une grande ré-
.putation’, .&.Ime.,fjtvconfidérer ,48 toiutlc
mondeo. . ’ 9511:; :rf r“ à“; ,IM’II p.
-. a Cmngezje faillât-1U? Emma». Roi très.»

rmaemehq, il ipéndit harpin -:.,Sjndbad , i:
t’aime, l& Îefçaiaque (alundums qui te
çormoitïentî, te 655315611!- à. mon agrume :

Il
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i-ai imeïnliîere à me Peine ,18: il faut que; in
m’accorde ce quai: vais médiamat-nier. Sire;
lui répondisfie ,. il fy! a; tictaque joins [da

tétée faire “ a manquer mobéiŒance:
votreMaie é ç a (urinai minimum

albfoloua J e veux- tamarin, répliqua le, Roi,-
afin que le mariage t’arrête en me ,Etats ,
8: que in ne“ (enges pins à”. patrie; Comme
ie n’ofois réiifter à la volonté du Prince, il

me donna pour femme une » Dame - de fa
Cour , noble, belle, âge, & riche. Après
les cérémonies de nôces , je’imïécabiisz chez

la Dame , avec laquelle ie vécus quelque
rems dans une-union parfaite; Néanmoms
je n’étois pas trop. content de mon en“ ;
mon demain étoildeimi’échapperà. la ple-
miere occàfion , a: de retourner à Bagdad ,
dont mon térabliffemem, tout avantageux
qu’il étoit ,zne pouvoit me faire perdre Je

iouvenir. W i “ 7’ a; .
J’étois dans ’ces fentimensïmziorfqnîe la

femme d’un de mes voifms“, avec lequelj ’31-

vois coutraâé uneamitié fort étroite ,5er i
ba malade 8: mourut. J’allai che: lui. pont i
le confoler; 8l le trouvant plongé dans la
* lus vive amiaion : Dieu vous conferve,
ui dis-je en l’a-badant y &vous glome une

longue vie. Hélas, me répondit-il, comment
v0’ulez4vous“ qui: L’algue que
vous me (ouhairezà je n’ai plusqn’u’ne hem

à vivre. Oh; repris-je, mmm mettez: px
dans l’efprii une penfe’ef (mette 51 forger:

1 . v
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ce n-lnïarqvera pas, a: 119”’aurai-le
P1315! dei-vous vchéder entage big-rems;
Icfonhane , géprliqua.t.,i] 6,7 (magyare Vie)
(on. de longue; duréewpew ce qui eü dg
me! ,1 mes effanes font faites , 81 ie: vous, ape
pas quel?» m’eatcrær aujourdÎhui avec
m femme z telle eû la coutume que nos an-
cêtresom étabiic: nims matelas , 8d qu’ils
ont inviolabiemem! gardée de mari vivant
eûiemœré avec la’lfernme mon: , 8L la
femme vivante wech mari m t: ricin ne
me fatwa, tout le monde.- ubit sans

10.-:  - .r ’ :* i :I.  Dans le rems qu’il mmœqeneit de cette
étrangç barbarie dontlainouvelle m’effraya,

muettement , les païens, les amis 8c les
yoiûns arrivera: en corps pour damer aux
funérailles. On» revêtit le cadavre de la 1
femme de (es habits les plus.riches comme
au jour daïes nôœs , 8c on la para datons
fes joyaux. On l’enlevazenfuite dans une
bierœdécouverte’ , 8: le convoi fe mit en

. marche. Le mairiétoîtàlavtêt-e du deuil , a:

416703: le corps de fafemm. .On pritle
chemin d’une haute montagne; 8: lorfqu’on:
y fut arrivé ,’ on levarune gnaf: pierre qui
couvroit l’ouverture d’un puits profonds;
&’ ’I’onï yl défendit le “glane ,-hns lui tiag:

ôter de fes habillemens 8: de fes jbyaax.
Après Cela ’lé “ami émhaîîxfes: panna. 8:

fe’s amis ’, 81A fe kaïffa mesdefàneqéfiâanceê

dans une bien, avec mpogd’cau 8:. fept
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petits ’“pains auprès de lui; puis-onde def-
(tendit de la même maniere qu’on avoit der-
cendu’ fa“ femme. “La montagne “s’étendait

en longueur 8: fervoit de bornesà la mer,
&Je’puits étoit très-profond. La cérémonie
achevée , on remit’latpierte-fur l’ouverture.
-’ 11 n’ait pas hefoin , me? Seigneurs , de
vous dire que je fus: un. fort triüe témoin de
ces funérallles. Toutes lesautres périonnes
qui-y affiüerent , n’en parurent prefque pas
touchées par l’habitudede voir fouvent la
même chofe. Je neæpus m’empêcher. de dire
au Roi ce que je penfois là-deHus: Sire ,,lui
dis-je , je. ne fçauroisaffez- m’étonner-de fé-

trange coutume qu’on la dans vos Etats
d’enterrer les vivans 8: les morts ; j’ai bien
voyagé , j’ai fréquenté des gens d’une infi-

nité de Nations , 8: je n’aijamais oui parler
d’une loi fi cruelle. Queveux-tù , Sindbad,
me répondit le Roi, n’ait-une loi c0mmune,
8: j’y fuis foumis moi-même; je feraienter-
ré v1vant avec la Reine. mon époufe , û elle
meurt la premiere..Mais, Sire , lui dis-je,
oferois-je demandenà votre Majeüé fi les
Étrangers (ont obligés d’obferver cette cou»

tume? Sans doute ,* répartit le Roi en fou-
rriant du motif de ma queüion, ils n’en (ont
(pas enoeptés -.lorfqu’ils fom mariésedans

cette 10e. .1” V.» n v’ A q. i.
j . Je m’en remurnaîtriüement au logiSjavec
tette réponfe.’ La crainte que ma femme ne
mourût la premiere , 8c qu’on ne m’enterrâ:



                                                                     

d’anus 1rd“. t je
tout vivant avec elle, me faifoit faire des:
réflexions très-mortifiantes. Cependant:
quel remede apportera Ice mal? Il fallut
prendre patience , 8: m’en remettre à la
volonté de Dieu. Néanmoins je trembloisà:
la moindre indifpolition que je voyoisà ma:
femme : mais hélasni’eus bientôt la frayeur.
toute entiere l elle tomba véritablement
malade , 8: mourut en peu de jours. ’ .

Scheherazade à ces mots mit fin à (on
difcours pour cette nuit. Le lendemainielle
en reprit la fuite de cette maniere.

ugxxxxïuxxxgxxïxx
LX XXL. N U IIT.

Ugez de ma douleur , pourfuivit Sind-
bad: être enterré tout vif ne me paroif-

foit pas une (in moins déplorable que celle
d’être dévoré par. des Antropophages ; il

falloit pourtant en palier par-là. Le Roi
accompagné de toute fa Cour; voulut ho-
norer de fa préfence le convoi , 8: les per-
fonnes les plus conûdérables de la Ville me
firent aufli l’honneur d’afiiüer à mon en-

terrement. : ’ . v .: v.-Lorfque tout fut près pour la cérémonie;
on pofa le cotpsde ma femme dans une
bierre avec tous fesjoyaux 8: fes plus ma-
gnifiqueshabits. On commença la marche.“
gomme fecond Aâeur desetteæatoyêhla
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tragédieje fuivois immédiatement la lierre
de me femme , les yeux baignés de larmes,
& déplorant mon malheureux deltin. Avant
que d’arriverà la montagne , je voulus faire
une tentative fur l’efprit des fpeâateurs. Je
m’adr’elfai au Roi premierement , enfuite à.

ceux qui (a trouverent autour de moi ; 8:
m’inchnant devant eux infqu’à terre, pour
baifer le bord de leur habit , je les fuypliois
d’avoir compaflion demi; Conûderez,
dilioisje, que je fuis un Étranger, quine
dois pas être farinais à une loi fi rigourewfe;
V8: que j’ai une * autre femme 8: des enfans
dans mon pays; J’eus beau prononcer ces
paroles d’un air touchant , performe n’en
fut attendri; au contraire , on (a hâta de
defcendre le corps de ma femme dans le
puits , 8: l’on m’y defcendit un mornent
après dans une autre bierre, découverte,
avec un vafe rempli d’eau, 8: fept pains.
Enfin cette cérémonie fi funeRe pour moi
étant achevée , on remit la pierre fur l’on.
verture du puits , nonobüant l’excès de ma

douleur 8c mes cris pitoyables. -
A mefure que j’approchois du fond , je

découvrois à la faireur du peu de lamiere
qui venoit d’enh ut, la difpofition de ce
lieufouterrein. C’ oitune grotte fort vafle,
a: qui pouvoit bien avoir cinquante coudées

au Sindbad étoit Mamans, a: les Mamans

m plulieurs femmes. d. C.
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de profondeur. J e fentis bien-tôt une puan-.
teur infupportable qui fortoit d’une infinité“

de cadavres , que je voyois à droite 8: à,
gauche; je crus même entendre quelques-
uns des derniers qu’on y avoit defcendus
vifs , pouffer les derniers foupirs. Néan-
moins lorfque je fus en bas , je fortis promp-
tement de la bierre, 81 m’éloignai des ca-p
davres en me bouchant le nez. Je me jettai
par terre ou je demeurai long-tems plon é
dans les pleurs. Alors faifant refléxîon ut
mon trille fort: il cil vrai , difois-je, que
Dieu difpofe de’nous felon les decrets de (a
Providence; mais ,- pauvre Sindbad , n’eû-
ce pas. par ta faute que tu te vois réduit à
mourir d’une mort fi étrange? Plût à Dieu
pue tu eufl’es péri dans quelqu’un des nau-
rages dont tu es échappe l“ tu n’aurois point

à mourir d’un trépas fi lent 81 û terrible en
toutes (es circonftance’s. Mais tu te. l’es at-
tiré par ta maudite avarice. Ah malheureux,
ne devois-tu pas plutôt demeurer chez toi ,
8: jouir tranquillement du fruit de tes tra-

vaux ? -Telles étoient les inutiles plaintes dont je
-faifois retentir la grotte en me frappant la tête
8: l’eûomac de rage & de ’fefpoir , 81 m’a.

- bandonnant tout entier a ’penfées les plus
defolantes. Néanmoins,vous le dirai-je? au
lieu d’appeller la mort à mon fecours , quel-
que milérable que je full’e , l’amour de la
vie fe fît encore fentir en moi, 8: me porta .

Tonie Il. F
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à prolongerjmes jours. Jlïallai. a tâtons 8c
en me bouchant le nez, prendre le pain 8:
l’eau qui étoient dans ma bierre, 8: j’en

mangeai. l .Quoique l’obfcurité qui régnoit dans la
grotte fût li épaille , que l’on ne dillinguoit
pas le jour d’avec la nuit, je ne laurai pas
toutefois de retrouver ma bierre; 8c il me
fembla que la grotte étoit plus fpacieufe 8:
plus rem lie de cadavres, qu’elle ne m’avoir
paru d’a ord. Je vécus quelques jours de
mon pain 6: de mon eau; mais enfin n’en
ayant plus , je me préparai à mourir. . . . .
Scheherazade cella de parler à ces derniers
mots. La nuit fuivanre elle reprit la parole

en ces termes. I
âèàëâêâëâèâèâèàkâèâêâèàêàëâëàëâëà?

LXXXII. N UIT.
E n’attendois pinque la mort , continua
Sindbad, lorfque j’entendis lever la pierre.

On defcendit un cadavre , 8: une perfonne
vivante. Le mort étoit un homme. Il cil na-
turel de prendre des réfolutions extrêmes
dans les dernier“ extrémités. Dans le rems

u’on defcendoitlla femme , je m’approchai
de l’endroit ou fa bierre devoit être pofée ;
8: quand je m’apperçus que l’on. recouvrai
l’ouverture du puits, je donnai fur la tête

o de la malheureufe deux ou trais grands j
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coups d’un gros os dont je m’étois faili. Elle
en fut étourdie , ou fplutôt je l’aiTommai ;
8: comme je ne fai ois cette aâion inhu-
maine que pour profiter du pain 8: de l’eau.
qui émient dans la biene , j’eus des provin
fions pour quel es jours. Au bout de ce
teins-là , on de cendit encore une femme
morte 8: un homme vivant; je tuai l’hom-
me de la même maniera 5 8L comme par
bonheur pour moi il y eut alors une efpece
de mortalité dans la Ville, je ne manquai
pas de vivres en mettant toujours en œu-,
vre la même indulirie.

Un jour que je venois d’expédier encore
une femme, j’entendis fouiller 8L marcher;
l’avançai du côté d’où partoit le bruit;
j’ouis fouiller plus fort à mon approche , 8c
il me parut entrevoir quelque chofe ni pre-
noit la fuite. Je fuivis cette efpece d ombre
qui s’arrêtoit par reprifes, 8: [bugloit tou-
jours en fuyant à mefure que j’en. appro-
chois. Je la pourfuivis filon tems 8: j’allai
illoin , que j’apperçus en n une lumiere
qui retîem-bloit à une étoile. Je. continuai
de marcher vers cette lumiere , la perdant.»
quelquefois, (clan les obflacles qui me la
cachoient ,. mais je la retrouvois toujours ;:
81 à la fin je découvris qu’elle venoit par
une ouverture du rocher , ailez large pour.

y palier. , -A cette découverte , je mÎ’arrêtai quelque
tcms pomme, remettre. de l’émorion vin-li

r ij
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lente avec laquelle je venois de marcher;
puis m’étant avancé jufqu’à l’ouverture, j’y

pafTai , 81 me trouvai lur le bord de la mer.
Imaginez-vous l’excès de ma jo e. Il fut
tel que j’eus de la peine à me per trader que
ce n’était pas une imagination. Lorf ne je
fus convaincu que c’étoit une chofe reelle,
81 que mes feus furent rétablis en leur adiat-
te ordinaire, je compris que la choie que
j’avais oui fouiller 8: que i’avois fuivie, étoit

un animal forti de la mer, qui avoit cou-
tume d’entrer dans la grotte pour s’y repaî-

tre de corps morts. q* J’examinai la montagne , 8: remarquai
qu’elle étoit funée entre la Ville & la mer ,

fans communication par aucun chemin ;
parce qu’elle étoit tellement efcarpée, que
la nature ne l’avoir pas rendue pratiquable.
Je me proüernai fur le rivage pour remer-
cier Dieu de la grace qu’il venoit de me
faire. Je rentrai enfuite dans la grotte pour
aller prendre du pain , que je revins manger

’ à la clarté du jour, de meilleur appétit que
je n’avois fait rdepuis que l’on m’avoir, en-
terré dans ce lieu ténébreux.

J’y retournai encore , & allai amalïer à
tâtonsüans les bierres tous les diamans ,
les rubis , les perles , les bralïelets d’or , 8:
enfin toutes les riches étoffes que je trou-
vai fous ma main; je portai tout cela fur le
bord de la mer. J’en fis pluüeurs ballots que
je liai proprement avec des cordes qui
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avoient fervi à defcendre les bierres, 8:

i dont il y avoit une grande quantité.’J e les
[aillai fur le rivage en attendant une bonne
occaiion, fans craindre que la pluie les gâ-
tât , car alors ce n’en étoit pas la faifon.
, Au bout de deux ou trois jours , j’apper-i
çus un Navire qui ne faifoit que de fortit-
du Port , 8: qui vint palier allez près de
l’endroit où j’étois. Je fis ligne de la toile

de mon turban , 8: je criai de toute ma
force pour me faire entendre. On m’enten- ’
dit, 8: l’on détacha la chaloupé pour me
venir prendre. IA laidemande que les Ma-
telots me firent, par “quelle .difgrace je me
trouvois en ce’lieu , je répondis queje m’é-

tais fauvé d’un naufrage depuis deux jours
avec les marchandifes qu’ils voyoient. Heu-
teufement pour moi, ces gens fans exami-
net le lieu où j’étois , 81 fi ce que je leur
difois étoit vrarfemblable , fe contenterent
de ma réponfe , 81 m’emmenerent avec mes

ballots..- . . , : / . .Quand nous fûmes arrivés à,bord Je
Capitaine fatisfait en lui- même’du plaiûr
qu’il me faifoit , 8: occupé du commande-
ment du Navire , eut 311mo la bonté de (e
payepdu prétendu; naufrage que je lui dis
avois fait.-Je lui préfentai quelques-unes de
mes pierreries 5 mais il nervoulut pas, les ac:

cepter. iNous panâmes devant planeurs Mes, .8:
entr’autres devant. l’Hle des Cloches, éloi-,

v F il] . i
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gnéeadedîx journées de celle * de Sel-end?!) ;
par un vent ordinaire 8: reglé; 8: de fiat
journées de 1’1er de Kela , où nous abor-
dâmes. Il y a des mines de plomb , des can? ’
nes d’Inde , 8: du camphre très-excellent.

Le Roi de 1’1er de Kela et! très-riche,
très-puifïant ; 8: fon autorité s’étend fur
toute l’Iile des Cloches, qui adeux jour-
nées d’étendue , 8: dont les habitans (ont
encore fi barbares, qu’ils mangent la chair
humaine. Après que nous eûmes fait un
grand commerce dans cette “le , nous re-
mîmes à la voile , 8: abordâmesà pluûeurs »
autres Ports. Enfin j’arrivai heureufement
à Bagdad avec des riehefï’es infinies dontil
eft inutile-de vous faire le détail. “Pour ren-
dre grades à Dieu- des faveurs qu’il m’avoir

faires, je fis de grandes aumônes , tant pour
l’entretien de pluüeurs Mofquées , que pour
la fubfrftanee des pauvres ; dà me donnai
tout entier âmes -parens& à mes amis, en

- me divertiüant ,. 8l en faifant bonne chue
avec eux» l g “ ’
’ Sindbad finirai cet endroit le récit de
fou quatriéme voyage, qui-heaufa encore
pIus d’admiration à fes auditeurs que les
trois précédens. 11men nouveau préfent
de cent: fequ’ins à-Hindb’ad; qu’il pria com-

me les autres de revenir ile jour fuivant à la

’* Cette Me nous 1 eû connue fous le nom de
. 1’1er de Ceilan. I ’
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même heure pour dîner chez lui, a: enten-
dre le détail de (on cinquième voyage.
Hindbad & les autres conviés rirent congé
de lui 8: fe retirerent. Le len main , lorf-
qu’ils furent tous rafTemblés , ils (e mirent à

table; 8: à la fin du repas qui ne dura pas
moins que les autres , Sindbad commença
de cette forte le récit de ton cinquiéme
voyage. j

CINQUIEMJ-z VOYAGE
De Sindlaad le Marin.

L Es plama , dit-il; ebrèntencore airez
- de charmes pour effacer de ma mémoi-
refoutes les peines :8: Æes maux que Pavois
[cuffats , fans pouvoirm’ôter l’envie de fait
re de nouveaux voyages. C’eft pour uoi
j’achetai des marchandifes; je les 6s cm al-
ler 8: «charger fur des voitures; 8: je partis
avec elles pour me rendre au premier Port
de mer. Là, pour ne pas dépendre d’un Ca-v
pitaine ,v 8: pour avoir un Navire à mon
commandement , je me donnai jle-loifir d’en
faire conftruire 8L é uiper un à “mes frais.
Dès“ h’il fur achev , je le lis charger; je
m’em arquai defI’us;’-& comme je n’avais

jpasn’de oi faire unejcharge entiere, je re-
çus plu. leurs’Marchandsde dife’rentes Na-

tions avec leurs marchandifes. j
Nous f inies voile au premier bon rient;

F iiij
O



                                                                     

I ’64 les mille G une Nuit. c
8L prîmêsle large. Après une longue navi-
gation , le premier endroit où nous abordâ-
mes fut une [ne déferteoù nous trouvâmes
l’œuf d’un Roc d’une graffeur pareille .à

celui dont vous m’avez entendu parler; il
renfermoit un petit Roc prêt d’éclore , dont
le bec commençoit à. paroître. ’. -

A ces mots Scheherazadefe tut , parce
que leiour fe faifoit déja voir dans l’appu-
tement du Sultan des Indes. La nuit fuivantç

elle reprit fon difcours. “
.xxxxXxxxxxxxxxxxx

LXXXIII. NUIT.w
’ Indbad le Marin , dit-elle,- continuant

de raconter (on cinquieme voyage: les
Marchands , pourfuivit-il. qui s’étoient em-
barqués fur mon Navire , &Iqui avoient pris
terre avec moi , caEerent l’œuf à grands
coups de haches , 8l firen; “ne. ouverture.
par on, ils tinrent le- pgtât;;K0Ç par mor-
ceaux 3 8: le firenmôçir; Je;l.ç5;àv9is avertis
férieufemempde ne r9515,:t911cher à I-Qeufj
maisrils ne voulurentpas mîéçœœnd du,

meurent à. peine, «me 19;;égal.,quzas.

venoœntnde faonner; qu’il, Pêæâædëiâ
airez 10m de nous denng;95;çuagçs;. 1.5ny
Pitain’ê «me fanois pris à gagemw (mW-in
1e mon vaifTçaugfçacham par expérience
“que cela (ignifioit , s’écria que fêtoient
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lapera 8: la mare du petit Roc; 81 il nous
pielIa tousideyno’us rembarquer au plus vite
pour éviter. le malheur qu’il prévoyoit.
Nous fuivîmes: (on - coulai! avec empreffe-
ment , 8: nous’remîmes la voile en dili-,

gence. l ’ - f. -, l 3Cependant les deux Rocs approchaient
en’poulïant des cris effroyables , qu’ils reg
doublerent quand ils eurent. vû l’,état.o,ù:l’pq

avoit misl’œuf, 8:. qüe leur petit n’y étoit

plus..D.ans le. delïein .de .feyenger, ils re-
prirent lent vol duÀcôté d’où ils étoient veg-

nus; 8: difparurent quelque tems , pendant
que nous fîmes force davoile Ipour» nous
eloigner g 8; “prévenir-ce qui ne kiffa, pas dg
nouàarriver; r: ’. ,.’: c» 1,5 a.
a: Ils èevâitrent Q6! mira remarquâmes qu’il:
tenoient. entré lehts’grlfqu shagugrnun 31mg;
beau dexochm’ d’bnegrqlleur énorme. Lori; *
qu’ils furent précife’ment ,auf-glçlîuç4k mon

vdiEeâu»;’:ils»’s’moêtchtÇt,,1 A: fe (agença:

en l’aif 331mm lâchait-piète àe rocher: 611331
tendu-mais panlîadmffœdu ÏIËimoniCFqui
détournzl’eN n’ md’unæuRdetimomzçllê

netOmba’pas’llellits -, elle tomba àgçôté dans

lamer yqaî-S’Entr’zpuvritjd’nne maniera que
numen. mîmes-912m4»: le finch L’autrs 9l?

leur; pouræmreïmalheunlaiüa; tomber. fa
loche. tf1: imamat. air-milita; du yaifleau ,
qu’elle le, nompibôz la brifa en mille pieces.
Les Matelots’ù .leSSPAKEËgÇf’S, fuient mu;
éculé: du cqup- cir’fuhgner-gés.» iJLe-,-f.u,s Tub;

à
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æœæxæææé
LXXXIV. N U1 T.

Onobftant mon évanouiflement , dît
Sindbacl , l’incommode vieillard de-

meura toujours attaché à mon col: il écarta
feulement un peu les jambes pour me don-
ner lieu de revenir à moi. Lorfque j’eus re-
pris mes efprits , il m’appuya fortement
contre l’efiomac un de les pieds, 8: de l’au-
tre me frappant rudement le côté , il m’obli-.
gea-de me relever malgré moi. Étant dea.
bout, il me fit marcher fous des arbresgil
me forçoit de m’arrêter pour queillir & man-
ger les fruits que nous rencontrions. Il ne
quittoit point prife endantle jour; a; quand
ira-voulois me repolît la nuit, il s’étendait par,

terre avec moi, tôujours attaché à mon clou;
Tous les matins il ne I manquoit pas. deme
Fourier peur m’éveiller; enfuira .il me fai-L
oit lever 81 marcher en me prefihnt de les

pieds; Repréfentez-vous , mes Seigneurs ,
la peine que j’avais de me voir chargé de ce
fardeau, fans pouvoir m’en défaire.
. Un jour que je trouvai en mon chemin

glulieurs calebalïes feches, qui étoient tom-
ées d’un arbre qui en portait, j’en pris une

ailez grolle ; 8: après l’avoir bien nettoyée ,
j’expnmai dedans le ius de plufieurs grappes
45mm, fruit que l’llle produiroit en abou-
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dance, & que nous rencontrions à chaque
pas. Lorfque j’en eus rempli la calebafïe , je
la pofai dans un endroit ou j’eus l’adrelTe de

me faire conduire par le vieillard plufieurs
jours après. Là je pris la calebaH’e , & la por-
tant à ma bouche , je bus d’un excellent vin
qui me fit oublier pour quelque tems le cha-
grin mortel dont j’étais accablé. Cela me
donna de la vigueur. J’en fus même» f1 ré-
joui, que je me mis à chanter 8: à fauter en

marchant. vLe vieillard qui s’apperçut de l’effet que

cette boifTon avoit produit en moi, 8; que
je le portois plus legerement que de coutu-
me , me fit ligne de lui en donner à boire z je
lui préfentai la caleballe , il la prit; 8: com-
me la litiueur lui parut agréable, il l’avala
jufqu’à la derniere goutte. il y en avoit allez
pour l’enyvrer: auHi s’enyvra-t-il; 81 bien-
tôt la fumée dtrvin lui montant à la tête , il
commença de chanter à (a m’aniere, 8: de fe
tremoufïer fur mes épaules. Les fecoufl’es,
qu’il (e donnoit lui firent rendre ce qu’il avoit
dans l’ei’tomac , 8: les jambes fe relâcherent

pewà-peu; de forte que v0yant qu’il ne me
ferroit plus, je le jettai parterre, où il de-
meura fans mouvement. Alors je pris une
très-groer pierre, 8: lui en écrafai la tête.
j J e (cutis une grande joie de m’être déli-
vré pour jamais de ce maudit vieillard; 8:
je marchai vers le bord de la mer , où je ren-
contrai des gens d’un Navire qui venoit de
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mouiller là pour faire de l’eau, & prendre
en padant quelques rafraîchilremens. Ils fu-
rent extrêmement étonnés de me voir, 8:
d’entendre le détail de mon avanture. Vous
étiez tombé, me dirent-ils , entre les mains
du vieillard de la mer, 8: vous êtes le pre-’
mier qu’il n’ait pas étranglé : il n’a jamais

abandonné ceux dont il s’était rendu maî-
tre , qu’après les avoir étouffés ; 8L il a rendu

cette “le fameufe par le nombre de perfon-
nes qu’il a tuées: les Matelots 8: les Mar-
chands qui y defcendoient , n’ofoient s’y
avancer qu’en bonne compagnie.
q Après m’avoir informé de ces chofes, ils
m’emmenerent avec eux dans leur Navire,
dom le Capitaine fe fit un plailir de me re-
cevoir lorfqu’il apprit tout ce qui m’étoit ar-

rivé. Il remit à la voile; & après quelques
jours de navigation , nous abordâmes au
Port d’une grande Ville , dont les maifons
étoient bâties de bonne pierre.

Un des Marchands du vaiH’eau qui m’avoit
pris en amitié , m’obligea de l’accompagner,

8: me conduifit dans un logement deûiné
pour fervir de retraite aux Marchands étran-
gers. Il me donna un grand fac; enfuit:
m’ayant recommandé à quelques gens de la
Ville qui avoient un fac comme moi, 8: les
ayant priés de me mener avec eux amaHer
du cocos: allez, me dit-il , [nivet-les , fai-
tes comme vous les verrez faire, 8L ne vous
écartez pas d’eux 5 car vous mettriez votre
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vie en danger. Il me donna des vivres pour
la journée , à je partis avec ces gens.

Nous arrivâmes à une grande forêt d’ar-
bres extrêmement hauts 8: fort droits, &l
dont le tronc étoit li lille, qu’il n’était pas
poüible de s’y prendre pour, monter jufque
aux branches où étoit le fruit. Tous leslar-.
bras étoient des arbres de cocos dont nous
voulions abattre le fruit 8: en remplir nos
facs. En entrant dans la forêt, nous vîmes
un grand nombre de gros 8: de petits linges,
qui prirent la faire devant nans dès qu’ils
nous apperçurent , 8c qui monterent jaf-
qu’au haut des arbres avec une agilité fur-

prenante. ,Scheherazade vouloit pourfuivre; mais
le jour qui paroilïoit l’en empêcha- La nuit
fuivante elle reprit (on. difeours de cette
orte.

mmmaæammmmwm
Lxxxm NUIR

L Es Marchands avec qui j’étois , contia
nua Sindbad , amalIerent des pierres 8c

les jetteras: de route leur force au haut des
arbres contre les linges. Je fuivis leur exem.
pie , 8: je vis que les linges inflruits de notre
«larcin, cueilloient les cocos avec ardeur,
8: nous les jet-roient avec des gelles qui mari.
quoient leur colere 8L leur animofué. Nous
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amafïîons les cocos , a: nous jerrions de rems
en rems des pierres pour irriter les ûnges.
Par cette rufe nous rempliûions nos (facs de
ce fruit , qu’il nous eût été impollible d’avoir

autrement; . - - 1Lorfque nous en eûmes plein-nos facs z
nous nous en retournâmes àla Ville , où le
Marchand qui m’avoir enVoyé à la forêt,
me donna la valeur du fac de cocos que j’a-
vois apporté. Continuez, me dit-il , 81 allez
tous lesjours faire la même chofe , jufqu’à
ce que vous ayez gagné de quoi vous recon-
duire chez vous. J e le remerciai du bon con-
feil qu’il me donnoit; 8l infenübleinent je fis

u un fi grand amas de cocos, que j’en avois
pour une femme conüdérable. l
- Le vaiîTeau fur lequel fêtois venu , avoit
fait voile avec des Marchands qui l’avaient
chargé de cocos qu’ils avoient acheté. J’at-,
tendis l’arrivée d’un autre qui aborda bien-
tôt au Port de la Ville pour faire un pareil
chargement, Je fis embarquer deHus tout le
cocos qui m’aEpartenoit; 8l lorfqu’il - fut
prêt à partir ,j allai prendre congé du Mar-
chand à qui j’avois tant d’obligation. Il ne
put s’embarquer avec moi, parce qu’il n’a-
voir pas encore achevé (es affaires.

Nous mîmes à la voile , 8: prîmes la route
de “(le ou le poivre croît en plus grande“
abondance. De’là nous gagnâmes l’lsle de

i Comari *, qui porte la meilleure efpece de
’ * Cette 111e ou Prefqu’lfle fe Carmin: par lebCap

013
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bois d’aloës ; & dont les habitans (e font fait
une loi inviolable de ne pas boire de yin;
ni de feuffrir aucun lieu de débauche. J”-
changeai mon cocos en ces deux Isles , con-
tre du poivre 8L du bois d’aloës ,8: me ren-
dis avec d’autres Marchands à la pêche des
perles , oùje pris des plon eurs à gage pour
mon compte. Ils m’en pêc erent un and
nombre de très-groffes & de très-par aires.
Je me remis en mer avec joie“ fur un vaif-
feau qui arriva heureufement à Balfora; de-
là ie revins à Bagdad , où je fis de très-grolï
fes fommes d’argent du Poivre , du bois
d’aloës , 8: des perles que l’avois apportés;

Je diüribuai en aumônes la dixieme partie
de mon gain , de même qu’au’retour de mes

autres v0yages , 8: je cherchai à me délaffer
de mes fatigues dans toutes fortes de diver-Î

tiffemens. ’Ayant achevé ces paroles, Sindbad fît
donner cent fequins à Hindbad , qui (e retira
avec tous les autres Convives. Le lende-
main la même compagnie fe trouva chez le’
riche Sindbad , qui après, l’avoir régalée
comme les jours p’récédens,“demanda au-

dience , 8: fig le récit de (on üxieme voya-
ge, de la maniere que je vais vous le rag
conter. v? ’ M

u’on appelle aujourd’hui le Cap de Catin, 0.
lappelle anfïî cannait &Comor.

[ou Il. ’ L * a
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Statuant; VOYAGE
Dz S’indàçd-le Marin. A.

M Es Seigneurs, leur dît-il, vous êtes
, fans doute en peine (le-(gavoit corn-

ment après avoir fait cinq naufrages 8: avoir
drayé tant de périls , je pus me réfoudre
encore à tenter la fbrtune, 8: à chercher
de nouvelles dîfgraces. J’en fuis étonné
moi-même quand j’y fais réflexion; 81. il
falloit affurément que j’y fufTe entraîné par

mon étoile. Quoi qu’nl en fait, au bout.
d’une année de repos, je me épréparai à
faire-un üxiéme vo age , malgr’ les prier-es

de mes parens 8: e mes amis, qu: firent n
tout ce qui leur fut pomme pomme retirer,

Au lieu de prendre ma route arle Golfe
Perüque, je paillai encore une ois par lu-
Çieurîs Provinces de la ’Perfe 8a des In es,
ai i’àxrivaîâ Qun Port de mer où je m’em-

bargngi’fllr un abon Navire dont le (lapinai:
ne émit réfdlu de faire une longue nanti-ga:
fion. Elle fut trèsolon ne à la verité, mais
en même tems f1 mal eureufe, que le Ca-
pitaine 8: le Pilote perdirent legatoute,’ de
maniere qu’ils ignoroient où nous étions; T13
la qçnonnurent enfin; mais nous n’eùmes
pas,fu]et de nous enréjouir, tout ce l
nous étions de paKagers; 8: nous fûmes un
jour jans un étonnement extrême de voir
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  . - lame! Aides: 7;le Capitainequicter fon poile en “pouffant
des crisr Il jetta (on turban par terré,s’ar-.
racha la barbé, “8: ëfe’fra a la tête comme
un hbmme à qui le defe oir a troublé l’ef-
prirrNous lui demandâmes pourquoi il s’af- -
fligeoit nainlî , je vous’annonce , nous répon-

dit-il, que nous femmesdans l’endroit de
foute la; monleplqs dangereux. Un courant;
qèsorapidenempone le’Navire , à nous 111-,
Ions nous  ’périrl-d:ns’ moins d’un quarta
d’heure. Pnez Diva qu’il nous délivre de ce
danger; nous ne (çaurions en échapper,
n’a-pâle de nous. A ces mots , il ordon-
nâlide’ faire ranger. les voiles :-mais les
cordages (3’ rompirentndans la manœuvre ;4
au Navire , fans qu’il Empolîlb’le d’y re.

r, fut, emporté par le courant au
ploc! d’une montagne iinacceflible où il
échoua 8: fe brifa , “de; maniera pourtant
qu’en fauvant nos perfonnes nous cames en-
core le tems de débarquer nos vivres 8: nos
plus précieufesînianchandifes. .

Cela (smurfait; flaîCaipitalne nous dit:
Dieu vient de fau-ana gui lui a plu. Nous
pouvonsïnous tmferici chacun notre for-r
le 8: nous dire ledornier adieu; car“ nous
lbmme’gfdans un lieu fi funeilc , que pedom
ne de peux qui ’ypnvéte’ joués avant nous ,.
nef s’en“ dl- tetsqu rné d’ami foi. .C-e difcours
nOuS’ MÊCÏÔUÊ (flans une àfBiâion mortelle ;;

à “ nono mæmhraüâmeg les .uùsles. au:

. .îiuu .1, o. .. 1G1]
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76 le: Mille â’qu’Nuît.
n’es la yameslaux yeux , -enrdéplor.ant no:

ne malheureux fort; : ’ .. j. . , , .
’ La montagne au pied de laquelle noua

hions, faifoxt la côte d’une-111e fort longue
8: très-vaüe. Cette côtevétoit toute cou-I
verte de débris de Vaiîïeaux qui y avaient;
fait naufrage ; 81 M’rfinité dïoffemehs
qu’on y rencontroit d’e page ïenvefpace 13::
qui nous faifoient hbrreur, nous jugeâmes:
qu’il s’y-’étbit perdu bien du“ monde. aCÏeŒ;

aulîi une chofe prefqu’incro .ablë 11113113.,
uantité de Marchahdifes 8L e richeffes qui,
e préfentoient à nos yeux de toutes perm

l Tous ces objets ne fervirent qu’à. au mente».

la defolation où nous étiops; Au inique
far-tout àilleuts les riviez-es fartent de Leur;
it pour (e ietter dans lamer, tout au tom

traire une grotte riviered’eau- douce s’élqi-g

gne de la mer, & pénetredans la côte an-
zravers d’une grotteobfcure, dont l’ouver-
ture en. extrêmement haute .8: large. Ce
qu’il y a de remarquable dans Ce lieu , c’eft
queîespierres de la montagne font. de crif;
la! , de rubis , ou, d’autres pierres précieu-qj
fes. On y: voit aufïi la foune, d’une efpece
de. poix ou. de bitumequi coule dans la
me? , que les poiffons avalent ,. amendent,
enfaîte changé en ambre gris , que les ya,-
gues reiettent fur la eve qui, en; 9135 cou-v
verte; Il y croît ammi; atbfes dont. Il Phi! 1
par: font demis d’alaës 5 (gline cedent i
en bonté à ceux de Comeau.

’ I
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Pou; achever ladefctipgion de calenchai;
Qu’on peut appelletungoufïre ,’ puifque. jaé

mais rien n’ep revient ;,i1 [fait pas pofüble
que les Navires puiffentvs’enne’carter, lors
qu ’une fois ils sien (ont approçhés à une cer-
taine-amandes 951525; au“? pôüfïés par in

veh’tælemcr- ,5 le vent 814% courant les per-
dent :8: S’ÏÎ’SS’)’ tréùïiewlürfqù’e levehtdd

réac («me qùïWôitifaVOüferlM
. éiægn’emënt 5’,’Ia’ hautain aè tla- méntàgnd

Fàïnjêtëï,“& Caufe un caîme qui’laifï’e agir le

cannai i les èmpoiité’èbht’re la côte où
its fëëbrî nt’ commd’lë’ (nôtre y fût» brifé;

Poùfïlîiitroît’de’ difgrâcçs ,ïil n’çâïpas “poil”

Æle dë’gagnèr le (Omxïr’cr dé h montàg’ùeï ï;

aramant?” ammi èüürôit: - e 1 »- «a
f’ÏNdùs«Mèurânïèâït’ùêüèf’tivàgé’bommè!

défi lg’eû’s’üùiÜOht pëfiiu’ l’efpïiP, 3: houé air-Î

mendiât)? «Far-mort de fait en four. D’àbordf
nôtrfahods“ partagé nos’ëviivresïe’gàiemént ;*

ânâï cHtcùnêvëcmtt plus Ou’ihëînë 19ng tèhië

(fuëles “mitres , fëlbn’ûââëmïâëraüicüç; 8;?

fdîfva’n’t’ Iguïfageîqu ’51 61”16è’fe8”pros’riâon;s: ’ -’ I

ï’DSÇ’hëhéràztiüe ceJTàSïüe itiàrlèîr ,v î/ôy’ïa’iâd

(p19 ïcommeôç’oît à ’pà’roîtke; Là lëBJ

demàî’n v,-e11”e cpntinuædë caneton; hâtât:

du (ixième beàgë’deïSitidSad.r: w ’, 1
’.I.UI 1L? LJÎixËlÏÂ

i3 à“ EJ H ” r3 L’UN Ï 9.1..» VÏ

. .A I “ l»: . 1. l...x* v 41 “,4 2H: ’ -V z.l..1.c!.u..
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8 l   au “ z 4 œpur’lCUIS!!! qui; mamma les; mamma
pourfuiwin Singlb’aala , mena-:cnmgés

par; les autres; 99mm w mâts. 135.- 4856
nims dormira slams. ms cempesmas“. 2&le
ne fumas 53’s» ë9m  ;.:car,;omxçlque,
j’avais mieux méga é,qu’eux.1çs-pr9m . , v

qui m’étaiem V, 65.09 4,9anagewiïçn,
avois: encomçnpamcylær ÉÊRIËGSÀOQF t°*
m’étpis bien sanci? de». étampât; à. massa-r

maradçs.. Néamqinaglmüre. imam Je:
dernier, il meztsümfkmdwlmssflumz
bigeai. que hmæqwçâs-æas 414sz me t
fait: que in cæcum Wmêmea-qaonripav
beau-,réfplu-demeietm dadanspquweme.
foune ngMVQÂt. 139m mÎçnwxrerr 19.-.voxss
annexa qu’en m’acsupam dugamadm
a; pus ïm’mêçhcme-m Æëmnmmâl
l’étais la catie-sin ma pane; 5;». des un, “(en

mmm; même amazigé. gemmais:
“une, Je ga sa demeurah-Ras: pêçtq)
aux salanganes namfangmtal lâSxmami
à belles dentsnômæla’wfalw sans“: ne
hâtaer ma mort.  ’ “

Mais Dieu eut encapa: Pitié de moi, 8c
m’infpira la penfée Wcmufqu’à la riviera
qui (e perdoit fous 11mlOute de la grotte.
Là! après avoir examiné la riviere avec
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beaucoup d’attention , je dis en moi-même :I a
Cette riviere qui fe cache ainâ fous la ter.
re , en doit fouir ar quelque endroit: en
conRruifant un ra eau, 8: m’abandonnantî
daims au courant de l’eau , j’arriverai à une
terre habitée, ou je périrai; fi je éris, je
n’aurai faitjque changer de citre e mon;
fi-je fors au confiait-e de ce ieu fatal, none
feulement j’évîterai la triüe deanéede mes’

Camaradesdetrouveràî eut-être une nou- .
velle occaûon de m’entiç ir. Que fçait-on a
lafortune ne m’attend pas au fouir de cet
afreux écueil, pour me dédommager de
men naufrage avec ufure? A

Je n’hélitat pas dejtràvailler au radeau’
après ce raifonnement; je le fis de bonnes;

- pieces de bois &jd’e gros“ tables, car j’en;
avois à choiûr; je les liai enfemble f1 for-H
tement , que j’en fis un petit bâtiment acer
folide; Quand il fut achevé , je le char caïn
de quelques ballots déniais , d’émètau’ es ,
d’ambre gris, de criüai delroehe’“, 8: cré-t

toffes précieufes. Ayant mis toutes ces êho-*
fes en équilibre; 6c Âles ayant bien me!
drées , je m’embarquai fur le radeau avecx ’
deux petites rames que je n’avais pas ou-
blie’ de faire; 8: me biffant aller au course
de la riviera , je m’abandonnai àia-voîonté.

deDieu. . ’ j * *- -Si-tôt que je fus fous la voûte , je rie-vis
phrs de îumîere , 8; i: Hlide Peaüym’entraîa

nafans que je putte manquer et atman,
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portoit. Je voguai quelques jours dans cette
Qbfcurité fans jamais appercevoir le moin-
dre rayon de lumiere. Je trouvai une fois
la voûte li baffe, qu’elle penfa me blefïer
la tête; ce qui me rendit fort attentifà évi-
ter. un pareil qdanger. Pendant Îce rems-là.
je ne mangeois des vivres qui me relioient z
’u’autant qu’il en falloit naturellement pour

putenir ma vie. Mais. avec quelque fruga-i
lité que je puffe vivre, j’achevai de confu-
xner mes provifions. Alors fans ue je puffe
m’en défendre , un doux fommeil vint faifir I
mes feus. Je ne puis vous dire, fi je dormis
long-rems; mais en me réveillant, je me
vis aveç furprife dans. une vafte campagne ,
au bord d’une riviene où mon radeau étoit
attaché , 531 au. milieu d’un grand nombre .
de Noirs. Je me levai dès que je les apper-
çus ,. 8: je les faluai. Ils me parlerent, mais
je n’entendois pas leur langage. ,

En ce momentje me fentis fi tranfporté
(le joye, que je ne fçavois f1 je devois me
croire éveillé. Etant perfuadé que je ne dor-
mois pas,*je m’écriai , 8: récrtai ces ver-
bes Arabes: [moque la Toute-puijîznce , elle
tiendra à ton fumer: : il n’e/l pas be/bin que
ne t’embarrajès d’autre dag/è. Ferme l’œil ; 6*

NWIÆHÇ tu dormiras, Dieu changera la
fortune de me! en bien. j V
- ’Un des Noirs qui entendoit l’Arabe

m’ayant oui parler ainfi , s’avança 81. prit la
951’916: Mon âcre , me dit-il ,ne [oyez pas

’ * ” ’ furprîS
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furpris de nouævoir. Mn51hgbîgomla- cam,
pagne :qne mais voyez, “En nous Ibmmeè
venus. atmfemujourdîhùimos champ; de;
l’eau de ce fleuve-quirioxtsdn lanmmtqgn:
in détQÜÎ-WÎQDËË(957 [mita gai-y
inanimations mgwemdtqtté (18% L’eau et»?
portoit» qgelqbe,chdfe;mops Mmes-vît;
“confus pbüxpvbir muant ÇÎÉSÇÎSa/Ôë “9118

ameâronùé qRGLCËÂtQitncçxraçlçauu; aufiîf

tôt-Pd!) demous-æ’qftligtté [à Jaznagç 8:. l’a
amené.-Nqusn’masarçêtéîüattëché com- 

me: arqua wygsezwümqm mœpdipnq que
m-mousésmudncqwîrs xmfvppb’m
de nous vraconterwotre Moire , qui doit
&rg-fçr-tîr extnaoçdinairef. Diæesenqug cgm-e
ment vous vous-étés bazardé’fui- cette en! ,

8: d’où gigas «au. 119 mugi candi; , qu’ils

me donnaffent premierement manger , 8:
qu ’après bali! (fatisfetois- hure-arioûté.r

.Ils  me préfenterqnt pluâçurs; [encas dt;
mets ; 8b quand feus WQtéamê faim,» je 4

- leur 6mm: rappent, flétrie gàejpmuçe, qui
m’étoit arrivé me qu’ilsgparurgnt ’éçputh

avec admitationâj tôt quegj’çvà fini mon.
difcours ; Voiàdme dirçntîils ç par ’la. bon:
che .dé.l’ùktexpm6.qui la): Aavoitlexpliqué

ce que? moniæde“ dirç , YQilâ un; bifide
fe -qespgümfnzprennmsa Ethtqve vous
vbnœnqeu àxfarpmilç; Rohweyswême : la
chofaeümop natmdiheÇiz-e (pgur lui être
mppqrtéèpalfunmmre guegpar qelui à qui
gnan!) arrivée. Je leur; céparti; que fêtois

Tom: Il. x I H



                                                                     

8; . le; «au.» MMÏIJ
prêfâifïlfé ëèïqàïiüvoinhdlennï.’ Ï

Les Ndiïâ“ enwymmeaœüavôe chercher

ùn“ cheval: que ’detIamernu pendants”
àpfèâ; Hi me 5km munteridellhs“; &- pan:
(flint qëânëpâMeJMChâ’dWahvmoW
me mon“? té’WhEmhf , ares anones: qui
éibîe’ht’r’phis» FobâüëË’pohdvgçreîm (cg

rem; épuliesL 1è Néant Idrquïîkéwin me:

les bâtons; lai qammæàmz: imminas
I Schéhëfatadè à“ ’êeæ’piwîaîfab obligée

d’en“ deniëüæHà’ËfüÆa queue-313m yams

slim-an “la «(mamma-eue amish
51 gemmai-an &pmùê antâtes mûres:
l l“- :9“ - r î nov “1111:-..1 “ma”
ÏÎ“***“F%-4P“Ëf*****îî*ë

.1 - 0- “’(*.ç(.’:A, rxxxrïm en! T;
b owmrthâms tout mamma peina

5 I “mm mais“ , fargue” Ja:Villè:de
SeréüdÎüêïëaî’ë’ôïdît dans. émane qui:

me trônimîâ.»-Èes Noirs “me .préknterem A

Mr mn.- Je m’apptpchai de fan trône où
il étoit anis , 81 le faluai comme“ a coud
turne de failler-les Rois des Indes; c’eü-ào
dire, que je me proftemaiàfes pieds à
baifai la terre; Çe Prince nef?! relever;
à me recevant d’un âîrrnèsoëli’geant , ü

me lit ai’antèr’azûàrenduèplm anprèïsrd!

lui. Il me demanda «premièrement aimait
je m’appellois: lui ayant répondu agie
me nommois Sindbad ,- (aramé le g



                                                                     

. g Conte: ’Arabu:- ’ 8!
à canfe de plulieurs voyages que i’avois
faits par mer, i’ajoutai que j’étois Citoyen

de la Ville de Bagdad. Mais , reprit-il 5 .
comment vous trouvez-vousdans mes États,
à par où y êtes-vous venu i - I

Je ne cachai rien au Roi, ie lui fis le
même ré’çit que vous venez d’entendre; 8,:

il en fut fi furpris 8: û charmé, qu’il com-
manda qu’on écrivît mon avanture en lek,
tres d’or pour être confervée dans les ard
chives de fort Royaume. On apporta en-
fuite le radeau 8: l’on ouvrit les halots en
fa préfence. Il admira la quantité de bois
d’aloës 81 d’ambre gris, mais fur -tout les
rubis 8: les émeraudes ; car il n’en avoit
point dans fou tréfor qui en approchât.

Remarquant qu’il confidéroit mes’pierd

taries avec plaifir, 8c qu’il en examinoit
les plus lingulieres les unes après les autres ,
je me prollernai, 5: pris la liberté de lui
dire : Sire , ma perfon’ne n’efl pas feulement

au fervice de Votre Majellé, la charge
du radeau cl! aufli à elle, & je la fupplxe
d’en difpofer comme d’un bien qui lui ap-
partient. Il me dit en fouriant , Sindbad , je
me garderai bien d’en avoir la moindre
envie , ni de vous ôter rien de ce queDieu
vous a donné. Loin de, diminuer vos ri-
cheü’es , je prétens les augmenter; &je ne
veux point que vous fartiez “de mes’Etats.
fans emporter avec vous des marques de
malibe’ralité. Je ne répondis à ceIs-lparoles

, ,1



                                                                     

284 P Les“mîlleï“ênune Naïf. I l
îlien“ efâifant .des’» vœux .pqurrl’ela profp’é’rîë

I u Prince;& qu’en. louant. fa“ bome’ 8C“ (a

. énérofité: Il chargea un de fes’OfEciers
I . ’avoir- foin de mox, & me fît donner des

en; pour Inciter-vit à fes dépens; Cet OS-
! cier ciééutaîfidelementles ordres de  (on
maître, a: “fit“çranfporter dans-le logement
«un il me cdn’duifît, tous les îbalb’ts dont le
eradeau avoit“ été chargé. - ïî’ l -’ î

J’allaisrtous les jours à certaines heures
faire une Ceux-7mn Roi , 8: remployois le
131k du rems àvvvoir-la Ville“, à ceîqu’ily

lavoit de plus-digne dexma (intimité.
1; L’mèflde Sarendidreû fîtuée bücment
ïfèusi là ligne équinoxiale; ainfv’l s joutas:
les; nuits“ y’font çOujourS-de douze-heures;

’61 elfe a’ïquatre-vingt **”» parafanges de Jon-

l’gueur & nutant de [argenta-“La Ville Ca-
;pitale cit ûtuée à l’extrémité“ d’une belle

-’val!ée , formée par une montagne qui: eû au
ïmîlieudel’lfle , 8: qui eû bicn’la plus hante
’qu’il y ait au monde. En effet) cula» décous-
ïvr’e en mer de trois journées de navigation.

“On y prouve le rubis,nplufieurs fartes n
ide minerai»: ; 8: tous les vachers font n
Lpimr la plùpart d’émeril , ni“ eût unex ï

lp’ierre métallique dont on e ferte pour ï
“tailler les pierreries. On y voit toutes

, *Selon les Géographes, elle en eus-deçà. dela
,ligne dans le remier climat, ’ . .

n* * Les Géographes Orientaux donnent à la pa-
rafange plus d’une de aoslieues.’ ” “



                                                                     

Contes Arabes: r 85.1
fortes d’arbres -& de plames rares Jura tout;
le cedre 8c le cocos. On pêche animes pet-3
les le lon de fes rivages 8: aux embou-
chures de as rivieres ; &,quelques- unes de,
fes vallées fourniment le diamant. Je fisx
auHi par dévotion un voyage ài’la monta-
gne; à l’endroit ou Adam fut relegué après
avoir été banni du paradis terrelire , 84 j’eus
la curiofiré. de monter jufqn’au femmet.

Lorfque je fus de retour dans La Ville ,
je fuppliai Je Roi de me permettre de re-
tourner enimon pays: ce qu’il m’accorda
d’une maniçre très-obligeante ù“ «me.
norable. Il m’obligea de recevoir un riche
préfent , qu’il fit tirerÙdefop tréfor ; ô: lorf-

que i’allois prendre congé de lui , il me char-
ea d’un autre (préfet): bien plus confident.

. le , 8: en même-tems-d’une lettre pour le
Commandeur des Croyans notre (cuverait;
Seigneur , en me difant : je vous prie de pré.
tenter de ma part celrégal 8: cette-lettre”
au calife Haroun .A.lrnfchid ,.& de l’amiral;
(je mon amitié. Je pris lepre’fent 8: la let; ’
Ire avec refpeâ, en promettant à, fa Mai
jolie d’exécuter ponâuellement les ordres
dont elle me faifoit l’honneur de me char-j s
ger. Avant que je m’embarqualï’e , ce Prin-
ce env0ya’ querir le Capitaine 8; les Mara
chands ; qui devoient s’embarquer aven,
moi , 8: leur ordonna d’avoir pour moi
tous leszégards imaginables. t “ i t
La lettre du. Roi de Serendid éïpituéeritq’

’ “Il



                                                                     

A86“ les mille ë une Nuit.
fur la peau d’un certain animal fort ptécîèux

à caufe de fa rareté , 6: dont la couleur tire
fur le jaune. Les caraâeres de cette lettre

étoient d’azur; 8: voici ce qu’elle conte-
noit en langue Indienne.

Le Roi des Inde: , devant qui ’ marchai
mille E [épinas , qui demeure dans a

un Palais dont le toit brille de
l’éclat de cent mille rubis 5

G qui [10de 01an tré-
for vingt mille couronnes

enrichie: de diamant 5
au Cali a Haroun

Alrajèhid.

Uoiqttt le pré/5m que nous“)!!! moyoit!
fait peu conjidéraôle, ne 1:”ij pas néam

moins de lt recevoir enfrtrt ê en ami, en con-
fdération de l’amitié que nous ton/ânons par)?

vous dans nom cœur , 6’ dont nous 16mm:
bien-41%: de vous donner un témoignage. Nom
yous dtmandons la même part dans la vôtre,
attendu que nous croyons la mériter , étant du
rang égal à celui que vous tenez. Nous vous en
conjurons en qualité dtfkre. Adieu.

Le préfent conûûoit premierement , en
un vafe d’un feu! rubis , «café a; travaillé
en coupe , d’un demî-pied de hauteur , 8:
d’un doigt d’épaiiïeu-r , rempli de perles
très-rondes , 8: toutes du poids d’une demi-

a drachme. Secondement , en une peau de



                                                                     

Çaamelmâm r 3!
taponnât; “ami: dçs.é«ill.e’553,r.and.es com-
ma une“ picas; Otdmaîm «tç;monn9ye d’or ,

à dont la propriété étoit de préfetver dç
maladie ceux qui coucheicntdeüus. ïroiç
mêmement, en cinquante mülçdtachmes
de bois d’aloës. Le plus taclais , avec «un;

ains d; .camyhre de la stafka: dËune pi;-
ïàduçà enliaient! cela émit açççmpagné
(fune aldine .ünebçamé rayiélhme , ç;
dçnt le; habiliçmcîns étoàmt’nowens à,

pœrrertes. v . . ’ -. Le-Navire mità la mile; 8: après une
longue &.très-heureu(e navigation, nous
abordâmesà Balla“ , dînùjè me rendis à

Bagdadaliainpmmicredmfeque je fis après
aux: Arrivée a, - t de m’anqnitter (12,1“er
«Hindou: i3 ois chargé; - .; . -. ’. .
;    WMiade n’en ditpàsdavantage à
“Menin iourqui ’fefaifoit vair. 1316:1“,-
mafia’ gite reprit ainû, (on (Mœurs.

gèggàgmmæmxxmm
3-inrÆiXxX-Vlïlg.g;jqîu1T.V- .

1 E pris-1a iettreduRoi de Serendid , con-
  tinua28indbad ,. à j’allai me-préfemer à
la porte du Commandeur des Cm ans, lui.
vi de lwbalde’efolaive’, &“..des;p canes de
m’a-“famille. uinortôlient les mréfeps dont
j’éçoisïoharg a hâble aftîamenoit ,
a. “utilisât j’ad- me romains. gig-Émis:

ml



                                                                     

:8 Les rhîïlët’ïmu Nuit.
Trôàe Maïa lis-lui as læ’te’ùàenoqnà

me prëüèfn’bm ;’&Iàprè510i mais fait! un;

harangue très-’concife ïje lui’préfemai la
1eme 8: 1e prêfentu Lorfqu’il veut-là ce que
lui mandbiplegRoi de;8erendid 3d! me de’e
maâdàïs’î! ’ëùqî! vrai quêté Minée ifùtiuiïî

13611km“ 8:7 ’auflî ÎtiéÏlG qu’il le, marquoit pu;

fa: ,Eéttbe, Je lprèfîàrhaîî) malfacbmie fois;

8: amés m’être; faiàêbemmhhumdàs
moyas; ’mîlrépondisàwaçjëqmâszràiânei -

votre-Majeüé quîil n’exagerepasferricheff
fës’ôz la ’grïndm’vfg’ j’émftiis néM.-Rien

n’eft ptuscapable de caufer de-lîadmâration
que laïmagniâcenèe defomàhhrùoquùç
te LPritjctei v6m4paroîtreïmppblichpnz hii’
üüelïeïilniJ’FpôùgfuiïunëléPhaitàùil6&5!

fled ,  & il marchççau! miüenifdevdeunëihf
Êqînpdféesüd fes miniiïres , «(es favoris,
8: ’d’amüergens’ derfa ’GopnzDevnnt-ghri

fur le.mêmezéléphant,zun OÆqimJinnâm
lance d’or à la main , 8: derriere le Trônqha àùüpèîâ’çlébczsafsüisëorte ème ce!” J .

d’or, au haut de laquelle CG une émeraù  
langué? d’éovKon nm demi-piqd ;-&groiïa
d’un pouce. Il cil précédé d’une garde de
mille hômmeé habjlîés’de drap’d or a: de
faye , 8: montés fur des éléphans’nicheç

ment caparàçodnésh; * (La . ;  -.
a Pendanrque 1e Raid Marche .’, vos.
fîcier qui. e11 devam;hIi-furi:le métasyélév
phant ’,’ die a; tags tintemsjjmatcàîoigg
voici le gf’fmddubnnqmn wïwè; (“DE



                                                                     

and”. draks. Î 89
14614:5!!!” de: Indes  , dam l: Palais 4h01“
w: démentymillzz Rubin, I6! quipüdc vingt:
mille couronnes d: Diamans.-Voici le Monar-À
912: cburomzé ,- plus and nafurcntjamais:
le grand * Solima (fr grand “ Mihmge.
ï’ïAfSrès qu’ilâ’p’rônonCé ces’pà’fôïès”, 1’01-

Gcienqui cit-dadas. le trÔnB crieàfon mur:
a Monarqucjigzçnd &puzyànt , doit mourir,
doit mourirï; doit’màurir.’ L’OŒcier de de-

vàht’xeppend yézide! enfaîte -: Londrzgæè

“Zizi qui vitêïn: meurt pas. I v - . Â,“
; I D’ailleurs, le Roi de.SerândidfefîCâ iuüe ,;

’il n’.   a .sd-e IL!“ esv ans, a, a hale;
sa phi; quâans-J’e rgéüe -de(fea“Etla;Ê.ySeçi

peuples n’en dams befoin, Ils (aven! &rils:
obfmvemâd’eiixemêinçs âxgâemant qufh
face -,’:&whe:sv’écan.énl jam de leu: demain:

Ainü les Tribunaux, &---les,Ma’giürats Jeux:
inn:il.es.’chez aux. Le’Calife fut; fou: festif-r
fait .dzjmoasdjfœursmla.fagelïe de. ce Roi .
dit-il ,. . paraît-cep fa: 1eme ’ 61’ aîné? 9P. gus

vous venlepde, andira; if faut avouerqgç
fa fageEe:e(Ï .“dignçf desks peuples rôti-ââ
peuplesldignes’dîqile.   A çes mot? , il. mg
fongédia 5L merenvoya aveclun nche pré! 

eut. .. . , , Ç  “ ,.,;,- Sindbad acheva de parleren cet endroirgg
a; [es auditeurs fe refument; mais Hindbad.

’“*Sàlomon.     ’   ’ u!** Ancien Roi d’gne grande Inc de même n’onî

(lamies lunes gués tenommécbèzücsnrabes bar
ÈMWNŒÂCLPMMEËŒE “a: l 95.315; 5’)



                                                                     

9o Les maïa, à. mmm.
reçutiauparavam cent f e ’nslllsrevirm
encore le font (nivelai alsindbad;
leur raconta (on feptiéme &demnierwoyage

- dans ces termes. ’ e x

San-mm: et ne “in V0145:
. mandez-4e Min, .

- U retour de mon Wc voy ,ri’m
Q bandopnai abfo’lument la peu I d’en

faire iamais d’autres. Outre que ïétois du:
un âge qui ne demandoit plus que dg tepoeg
je m étals bien promis de ne plus m’agace
aux. périls e j’avois tam“ de fois emtus.’
Ainûie ne engeois qu’à pafcr’domemenl
le tette de ma vienUn jour que je méga
[gis un nçmhre grimais ,’ “de mes gens me
vint avertir qu’un Officier du Cal-ifeme de-
mandoit. Je (ords detabie Sel-aidai alu-devina;
de lui. Le Calife; maint-ile, m’a chargé de
venir vous dire (gum veut, vous parler. Je
lixivie alu-Palais QOÆeièrhuî m’envpréfenta’

tee Pi’inçe , queîe (alizéen me «profîertlant
à-fes pieds.” Sihdbaâ’, me -dit»il , j’ai befdîn

de vous. Il faut que vous me çendiez un
ferv’ice 5 que vdus alliez porter ma réponfe
a: mes’ préfensau Raide Serendid. “eh
julie que je lui rende la civilité,qu’il.m’a

faire.’ ’ - - , ’ V
1 Le commandement .dwCalifeçfut un coup
de fondre pour moi-t Commandeur Il“



                                                                     

Contes draks; I . 91
Croyans , lui disje , je fuis prêt à exécuter
tout ce que m’ordonnera votre Majeflé ;
mais je la fupplie très-humblement de fon-
gÎr que je fuis rebuté des fatigues incroya-

es que j’ai fouffettes. J’ai même fait vœu

de ne fortirjameis de Bagdad. De-là je pris
occaiion de lui faire un long détail de toutes
mes avantures, qu’il eut la patience d’écono-

ter jufqu’à la fin, e
e- D’abord que j’eus ce!“ de parler. J’a-
voue , dit-il que voila des événemens bien
extraordinaires ; mais pourtant il ne faut
pas qu’ils vous empêchent de faire pour l’an

atour de moi , le voya e que je vous pro-
p’ofe. Il“nes’agit que aller à l’me de Se--

rendid , vous acquitter de la commiŒoni
En; je vous donne. Après cela il vous feraï

e de vous en revenir. Mais il y faut al-,
1er ; car vous voyez bien qu’il ne feroit pas
de’la bieçfe’a’nce 8: de me dignité d’un re;

devabie au Roi de cette “le. Comme ’e vis
que Je Calife exigeoit cela de moi a foin.“
ment j je“ lui témoignai que j’étois prêt à lui“

Obéir. Il en eut beaucoup de joie , 8: me
St donner mine fequins pour les frais de.

mon voyage. * “ÏJe me préparai en peu de jours à mon;
départ; & fi-tôt qu’on m’en: livré les pré-j

feus du Calife avec une lettre de (a propre’
main , je partis 81 je pris la route de Balfora
ou je m’embarquai. Ma navigation fautes.
heureufe: j’arrivai à l’Iile’ de Serçndidë u



                                                                     

9k Les mille 5’ uneNniz. .
i’expofaiîaux Minifh’es la commîmes dont)

j’étais chargé,& les priai, de me faire don-
lier audience inceKamment. Ils n’y man-
querent pas. On me conduiüt au Palais avec
honneur. J’y faluai le Roi en me“proH:er-.

nant (dop larcoutume-r ,,Çe Prince nie-redonnant d’abord , 8: me,
tépngigçp1 [me jpie. muge particuliere de me ;
revoir: Ah! Siâdbad, mendit-il, foyez le;
bien-venu, levons jure que j’ai fougé à vous
nes-buvant depuis votre .départ. Je bénis]
ce jour, puifque nous nous sèoyons encore,
une fois..lelu:1 65mm çqmpliment,;.& aprèsr
l’avoir, remerciége la boutiqu’il avoit“ 9911;;

mgi,..je lui préfentzihla leu-te le préfem,
«1.9,;Çêlîfewqu’il rsçm’avec. tomes, les. mitré

ques d’une rande fatisfaâion. .
, ’ ’. l)

Le Çalie lui-enypxoi: 1mm comme; de:
drap d’or; calmé mille fequius..; cinqupnîe;
rpbbes d’une .très-richeetoffe: cent autres.
ge .tpileblanche 5 la plus fine du Caire , dal

nez *, de Cufa ** 8L dÎAlexandrie: un au-
tre lit cramoiû , 8; un (autre encore d’une:
autre façon: un vafe d’agate plus large ne
profond, épais d’un doigt, 8: ouvert d un
demi-pied , dont le fond repréfentoit en bas
relief un homme un genouil en terre qui
tenoit un arc avec une flache , prêt à tiret
centre un lion : il lui envoyoit enfin une.

Port rougee l.if f, “Il: “un;



                                                                     

«ContesÏAfaéesnî ,93
üche’table que l’on croyoit par tradition

venir du grand Salomon. La lettredu2Ca
Jife étoit conçue” en ces termes. ; -

’ ïSalut au nom duSouvem’in Guide du.”
. ’ droit devançait puêlœ’mtzânlzewzux W

y . Julian, de lapa” d’Abda/laHuq . .l)
rouit A/rafclzid , que Dieu 21pr ’ -’ u

2’ TA “ cl dans: le lieu flic/meurt: L f
I .. Laprèsjès ÀncétrnïJMcu-Iv L ’ .7

rcufc mémoirc.. tu. . ; fit
.- “ ,Oizs“a’vb’ris’-’.rèçrïèvkàriê’kMèëËèlëyéi

â nous vous envoyons celle-ci , mimant?
du Cailfcilï dÂÉoÂrË Park: Icîluhîih’dà effrits

fupérieurs. Nous ejpc’rons qu’enjcmmt layeur
4142s , vous can-naîer hon: bbnnëirzaritia’ù,
Ô que vous l’aureï pour agréable: Adieu.

x, .
Le Roi de Serendid reut un grand falaiiir

devoir que le Calife répondent à l’amitié
qu’il lui avoit témoignée. Peu de temsàprès
cetteaudienbe’ ,W je follicitai celle“ ’de une:
congé , que je n’eus pas peu de peine à 0b»
tenir. Je l’obtins enfin , 8: le Roi en 1m:
congédiant me-fit un préfent ttès-conüdë-

table. Je me rembarquai allai-tôt dans le
detTein de m’en atourner àtBagdad , mais
ie n’eus pas le honneur d’y arriver comme
je l’efpe’rois , 8: Dieu en difpofa autrement
2 r Trois au ’quatre jours aptès notre départe, “ e

tous fûmes attaqués par des Corfaires qui



                                                                     

gq, Lundi!!! à Un Nuit.
eurent d’autant moins de peine à’s’empàret

de notre vaill’eau , n’en n’y étoit nulle-
ment en état de le de” cadre. Quelques -
fonnes de l’é alpage voulurent faire raie;-
tælee , màis l leur en coutela vie; pour
moi à tous ceux qui eurent de la ’rudence
de ne a: s’appeler au dalleur des orfaires,
nous nies faits efclaves.

Le jour i paroill’oit impoli: .ülence à
Scheheraza e. Le lendemain elle reprit la
faire de cette biliaire.

jLXXXIX. N U IT..
r Ire, div-elle au Sultan des Indes , Sînd-

bad continuant de raconter les avan-
tures de fon dernier vo age: Après que les
Codaires epourfuivit-il, nous eurent tous
dépouillés, & qu’ils nous eurent donnésrle

méchans habits au lieu des nôtres, il nous
emmenerent dans une grande Il]: fort éloi-
gnée où ils nous vendirent. i

le tombai entre les mains d’un riche Mar-
chand, qui ne m’eut pas plutôt acheté qu’il

me mena chu lui, où il me, fit bien manger
6: habiller proprement en efclave. Quel-
ques iours après , comme il ne s’était pas
encore bien informé qui i’étois, il me de»
manda li je ne fçavois pas quelque métier:
je lui répondis fans me faire mieux cannoi-



                                                                     

A! 9035:3; 9 à,m’étais pas un n°30343355 un
Baffe antirdb profeüioh; Q lesCorfai-
m m’avoîentJvehdu , m avoient entes
véjmut et” j’avais. Mais 5 dives; mon
mitât-in: caponniez ; vains. pis tirer de
hiai! k“ lui rd anis Rémi» un du en“.
cheb dém’ il!“ ,.&. glacié “l’audit

pas oublié depuis: .Mors à me donna tu]
in: ’81 de!” flashé“ a m’ayànt fait monter

déniera lui-fur un défanant ,ril. un: mon
dans marbrât éloighéu de la Vine de qua-
que: heures: dachaminy Sidon: lîéœndue
éidit. tnès’i- vàfïturiNouë yeûnâmaîu- fort
and-39313246! Ï ’ibiaîgeâvà pûop’bs dcws’an-

très“; ü maïa! tendue; Enftxite mahout
mm: mignard nbrc’rmbnyez farcer au
bu) nié (Bu-Hqiâl IÏIrÔzlinn’îles éléphanisqué

m Verre: mais: ; car il y en a une quant
tâté. prodigièufe dans cette forêt. S’il et
maquèkîl’un: “un m’an donner avis.
Aprèy’vm’av i! dit’tela , il mé kiffa des

vivres; reprit Il Cheniînde-Ia ville,’& je .
demeura fur l’arbreà raffut pendant toute

la nuito . 4Je n’en apperçus aucun pendant tout ce
teinsàlà; niais ’l: lendemain“ d’abord que le

foleil fut levé , j’en vis paroître un grand
nombre: détritai-défibré pluâeuis Haches ,
8: enfin ihram mini): un’ pd: terre. Les’aud
très faretirerent àuŒ-fôtyôz me lamèrent
la liberté d’aller avenir mon Patron de la
chatte queje venois de âme. En faveur de
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cettènouvelle,il meae’galaxl’unzlionqepas; 1
loua mon adreiïe, &w’t’ne canula fort; P615
nous allâmes enfemhle .àgla forât ,voùznous
(creusâmes: une faire dans laçmellemus end
serrâmesvl l’éléphant que; halois tua-muez:
-Pmrbn.fe prépofoit de revenir lotfjuèal’a-è
animal feroit  pourri, .81. d’enlever les dents
zpourten faire commerce. * l mi I -, k .q
1-; Je continuai cette thalle pendant ad
mois , 8: ilïne- fe paüoitpas de jour que je
ternaire un éléphant: Je ne me mettons pab
amianté à l’affutfur un même arment: me
plaçoisæamÔL-fur l’un tantôt fnrlÎaàtreinh
matinquej’attenddis l’arriëïchbélépham;
iem’apperçusavec unext “ ’e’étonàÏemeni;

qu’au lieu de palier devant trail entravez-i
13m. la. forêt comme à l’ordinàîre, ils far-.3.

rêterent ,-& vinrent à moi avec un barrit
hle bruit 8: en ligand nombre, quel:
terre en étoit couvertevômt’tfnblpit
leurs pas. Ils slapproehereneï eçl’arbteqù-
fêtois monté , &ul’nemiironnerent tonal:
trompe.étendue”&’vles yeth attachés fur
moi. A ce fpeâacle étonnant , je reftai hm
mobile , &l faiü d’une telle frayeur , que
mon arc 8: mes üeches-me tomberent-fdeo

mains. L m; c. «Jen’étois pas agieë’d’une mainte vaine;

après que les éléphans I’m’eurentœegardé

quelque tems , un des xplus gros“ emballa
l’arbre par le bas avec fa trompe , &fît“ un
f1 puiHant effort qu’ille déracina 6L lerche

l verfa
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veda par terre. Je tombai avec l’arbre i
mais l’animal me prit avec (a ttom e , 82
me chargea fur fort dos où je m’a 13 plus’
mort que vif avec le carquois attaché à mes
épaules. Il fe mit enfuite à la tête deltous.
lesautres qui le faivoient en troupe , 8:
me porta jufgu’à un endroit où m’ayant
palé à terre , il le retira avec» tous ceujquui
I’accom pagnoient Concevez , s’il V ef’t. poing
ble , l’état où j’étois ; je crOyois plutôt dot,-

mir que veiller. Enfin après avoir été quel:
que tems étendu fur la place , ne v0yant
plus d’éléphant, je me levai; 82 je remarquai
que j’étois fur une colline airez longue 8:
allez large, toute couverte d’oEemens. 8:
de dents d’éléphans. Je vous avoue que
cet objet mekfitlfaire une infinité de refle-
xions. l’admirai l’infiinél de ces animaux’.

le ne doutai point que ce ne fût-là leur
cimetiere , 8: qu’ils ne m’y enflent apporté
exprès pour me l’enfeignet, afin que je
cellafïe. de les perfécuter; puifque je le
fanois dans la vûe feule d’avoir leursdents.
Je ne. m’arnêjtai’ pas fur la colline , je tour-
naiznespa’s’vers la Ville; 81. après avoir
marché un jour 81. une nuit , j’arrivai chez
mon Patron. Je “ne rencontrai aucun éléi-
’phant fur ma route; cequi me fit connoître
Ïu’ils s’étoient éloignés plus avant dans la

crêt pour me lame? lallibertéad’aller fans

obûacle à,la colline, j v. j j ,3
1 Dès à»; mon Patron. m’a’PPÇXSWiAh-

TorrièijII; i î “
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pauvre Sindbad , me dit-il , j’étais dans une
grande peine de fçavoir ce. ne tu pouvois

. tte devenu. J’ai été à la for t, j’y ai trou-
ve un arbre nouvellement déraciné , un
arc 8: des fleches par terre ; 8: a rès t’a-
voir inutilement cherché , je delèfperois
de te revoir jamais. Raconte - moi, je te
prie , ce qui t’eü arrivé. Parquel bonheur
es-tu encore en vie? Je fatislis fa curiofitë;
81 le lendemain étant allés tous deux à la
colline , il reconnut avec une extrême joyç
la vérité de ce que je lui avois dit. Nous
chargeâmes l’éléphant fur lequel nous
étions venus, de tout ce qu’il pouvoit por-
ter de dents; 8: lorfque nous fûmes de re-
tour : Mon frere , me dit-il ; car je ne veux
plus vous traiter en efclave , après le plailir
que vous venez de me faire par une décou-
verte qui va m’enrichir : Dieu vous com-
me de toutes fortes de biens à de profpé-
tirés. Je déclare devant lui que je vous don-
,ne la liberté. Je vous avois diliimulé ce que

Vous allez entendre. .
- Les éléphans de notre forêt nous font

périr chaque année une infinité d’efclaves

que nous envoyons chercher de lyvoire.
Quelques confeils que nous leur donnions ,
ils perdent tôt ou tard la vie par les nifes
de ces animaux. Dieu vous a délivré de
leur furie, & n’a fait cette rage qu’à vous l
fenil. C’eû une marque qu’il vais chérit,,“&

qu’il a lieroit: de vous (lamie mondegour
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khiemque mus y deyezfairâ. Vomç pro-
curez ne avehtageànqroyablemons n’avons
ph arairvidîywome jufguÏà . prêtent, qu’en

expofant la Mie de pas skiâmes; :5: un!)
toute notre Ville enrichie par yçjrgjnoyeg,
Nacro’yez pas ne ie prétende vous avoir
damompen e.parlazlibené’ que wons V8?
ne; de recevoir; ge veux abuter à ce non
des biens confidérables. Je enge-3
ge: toute notre Ville à faire votre fortune;
Flûte c”ell une gloire que je veux avoir. moi

en . . . iA ce difcogrsobligçant , je (épandis : Pa-
tron , Dieu vous conferve! la liberté que
Vans m’accofllez (un: poür.vousacquîttèr
envers moi; 8: pour touterécompenfe du
fmiee que-rai eu Je bonheun de mous-tenu»
du à vous 8: àævotre Ville, je ne vous dee
mande que la petmilïion de retourner en
mon «pays. Hé bien , répliqua-il , Maçon î
nous amenas! bien-tôt des Navites qui viet»
dromçhatgerlde l’yvoineJe vous mon)!»
miellats, & vous donnezai, de quoi vous
conduire chez vous. Je le remerciai de non!-
vfeau niella-liberté qu’il tenoit de mendonner,

Ç: des bonnes imamionsqu’il avoit pouf
api. Je demeurai chezlui en attendant le
Moçon; 8: pendant ce reine-là nous f inlet

*Ce mot en fin: niité dans la Navigation de;
Inde&,C’e& auvent régulier quitegne 53x mois du
Couchant au Ley;pt’,“& 11x“ au Levant au

(Soudeur. * v v v j”; » e
1)



                                                                     

rac gemïmëè-mwuzz.z
taniêë’üôj’agesàlæcollïpe,’ ue-n turbiné

Ëîmèsfes’m’agaâqs d’yvoirç.. ous sMær-

chands o dé la l Vil-lé qui? en: négocioient; 5-

rent [a même chofe; car cela ne leur fut pas
long-rems caché. . . w - - *
’  A ces paroles Scheherazade appercevant
la poîmç du jam, cefïa de!pourfuivre!fon
difcoùrs.îE1lele reprit la nuitvfuivante , 8:
dit au Sultan des Indes: I A in“. x .- r

à X61 NUIT; ’
  Ir; , Sîndbadcontinuant Fe récit de fait
v feptjeme voyagg: les Navires, dit-il,

arriverent’enfin;.& manatron ayant choift
lui-même celui fui’ïlèquel je devois m’emà

banquer, le chargeai d’yvoire à demi pour
ânon compte. Il n’oublie! pas d’y faire mettre
euüi des protéliens en abondance pour mon
pa-(ïage;z& due’pIthümÎoblîgea d’accepter

dewégals de” gixand 17th: , des curioûtés du

ça .iAprès que jayets remercié aux“:
qu âtmâ: fat pbfâbde de tous. lesbienfaitæque
j’ampis reçus. devlui; je mËe’mbarquai. Nous

mîmes à la voile; 8; comme l’avanttxgegqpi
m’avait pleuré la liberté, étoit fort cm“-
:rpoêrdinemç , j’çn avois toujpurs l’efprit ces

cm. æ lÎf’vvl l1110mj mais arrêiâà’l’es r’ en“ qtielqgèsflsle’ê

beur pre’tidi’e des AïâfrâîchîHènïèçStNotîË

ri I

N.
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yaiiïeau étant parti d’qn Port de terre, er-.
me des Indes ,nqu: y allâmeq aborder; 8:
là pour évüer les dàngerà 6e’Ïa’1àterjuf3u’à.“

Balfora , je fis débarquer lÎyvoire qui m apÂ
partenoit ,réfolu de continuer mon voya e
par terre. Je tirai de mon yvoire une gro e
foutue d’argent ; j’en achetai plufieurs che:
[es rares. Peur en faire des piëfens ; 8L l and
mgr: éËjxpage fut pçêtlfje me joignisïuunq
gr? v . açayanne,de quhànds-. Je demcug
tu ong-tems en Chemin , 8: je fouffris beau-.
coup; mais je foufüois avec patience, et) I
faifant réflexion. qùe’je n’avais plus à cramé

glre nie les iempêçes, les Corfaïresj, ni le?
ferpens, ni tous les’putres périls; que j’avoîç

courus” .j .. , , . gÏ IQntes cestfatigueslfipjrpjitenjfîn: j’arrîe
yali heursufemçntà EàgdàduJ’allai d’amia-

,me préfenter au Calife , &jlui rendre comp- I
Atejde mon Ambafïade. Ce Prince me dit que
la longueur de mon voyage 19j avoit caufé
31e. l’inquje’tude; mais qu’llt avoit pomma?
ëolâioujâ qfwéré même? ,nâ;w’aband9nnq°

v 1;; îogqtnslguapd je, En? agyrxsj’havantîlr’
es é êphans; ET eh’ parut “forffuxpyis; 8:

parait refufé d’y zieuter foi ,0 fi kha Ehèé’rïté

ne luisît: pas étéconng’e. Il trbuva cette
Müçireiôzjles, auges quebÏje lui ràcentai à
jegr/ie’uïes ,;qu’)il Îçhgjfgea un de, [es Slee’rétlàlr

ges die lesl’éçjrire’em çtfgàâçrelq’ d’Or «pour

être-coüfeijiëè’s «35:13 ôùjtjliéfor. ,Jè file r”

ÉFËÈFÈËJË’WÊW .49..!î1f?’99s95»5!e’.ês%2fï



                                                                     

foi. l Les millèôiü A .
[gus ’ “ lmefît’ Wïsjvè me «natrum-yttrié
du * maramiûm ,mqs païens“&j°à’!âëî

amis. 4 hi“ ’“ ’. ’*  . f,
.Ce fut aînü queSîpdbad acheva lé récit

de fou feptieme 8: dernîç r.’i(o à e ; 81’ ya;
drdïant ènfuite à Hindba’dlg é’ in; Wh

ami , ajouta-1:41, avez-vonsjamais oui
que guelgu’un ait fanfarant“: quarrai”
ou qu’aucun mortdlgfç’fbit itou?! (layai-86;
embarras ü, mitans? :N’efbil’ pas inka? à
après .tant ç  travaux je îouiffe ’d’unè vîé

agréable 8: tranquille P Comme Hache/voit
ces mots, Hindbads’appmpha d’ç’hïi ,. dit
ça luiïbarfantmlà maid: Il faut avouer; Seià
gneur, qùelvous avez efTuyé d’efroyhbl’eâ

périls; mes sipçsmqe-font pas comparables
àux.vôtre lèsyfa’æigentïdanSjle rems
que je les 113? Ï, “je mîen’ ponfdlèpa’r te pe-

int proütque ftp tire. Vous méritez non-
feulement une vie tranquille, vous êtes dî-

ne encore de tpusïlès biens qui; youspof-
fédeg’.; pu ifquè voué. m n faites unü’bon mûr)

  e, 81 qua, vous “êtes cgénéçe .Contînuà
âoncde Vvivxe dans 1.3.]bi’çju qù’à’lîhegfe de

“votrçmort’ l .1. ,. 4! z “J .2)
Sindbad lui fît donner entofè (bengfeë

ains; le.reç,ut au nômbre de fias .amisk,.lqi
gît de quitter pifofefïîonde PQrteçuj, 6: de
:çontinuç; die l venir “manger .cbez [pi ; qu’il
“auroit lieu de fefdnvemr’ tpute fa ’vîe il:

’SindbladileMarin. ’ ’ I ’
’ m Schehe’razade voyant qu’il n’était panne



                                                                     

tout“, 4mm. to“;
cote jour, contîpuade parler , “a: gemmer»

ça une autrehiûoire. ï

.L E S TRQIS POMMES.
.4 Ire , dit-elle, j’ai déjà eui’honneur d’en-

neur d’entretenir vape Miette d”une
fortieqnele Calife Haronn Almîlchîd lit une
nuit de fon “Palais: il fautgueje :vous en
raconte encore une autre. Un,’our «Prin-
ce avertit rle’Grand ViürGia ar defextrpua
Ver au :Palaisla nuit prochaine.*Viûr, lui
ditvil , je veuxvfaire 1è tour delanViH’e ,a:
m’informer de ce.qu’on y dît , 8: aniçulliec

renient 61’011 eü content de mes (altiers de
iuiîice.’8’d y en a dont on ait raifon de f:
p!aindre,nôus les déquerons par“ en “met.
Ire d’autres à îenrs becs, qui s’acquitte-

ront mieux de leur evoir..5i au contraire
il y erfa dont on fe loue, nous aurons pour
enfles égards ’îls méritent.’Le Grand Vig-

fit s’étant ren au Palais à l’heure mar-
ée , le Calife,rlni , 8: Mefrour Chef des

A antiques , fedéguiferent pour n’êtjreipas
tonnés, &fortirent tous trois enfemble. 4 .

11s paEerentApar pluûeurs places a: par
planeurs marchés; ù en entrant dans une

rite rue , ils virent au clair de la lune un
v cri-homme à barbe blanche , qui avoit la
taille haute, 8: qui portoit des filets fur (à
tête..ll avoit au bras un panier pliant de
.feuiiles de palmier; 8: tin-bâton à la main.
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A voir ce vieillard, ditïle Calife, iLn’ejEpIS
riche: abordons-le , &lui demandons l’état
de fa fortune. Bon homme, lui dit le Vifir,
qui estu P Seigneur, “lui répondit le vieil-
lard , je fuis-Pêcheur; mais le plus pauvre 81
le plus Vmiférable de ma profefïionî Je: fuis v

. foui; de chez moi tantôt fur le midi pour.“
aller pêcher, 8: depuis ce tems-làiufqu’a
p;éfent , jen’ai pas pris le moindre poilIonkY
Cependant j’ai une famine 8: des petits enî
fansï,.& je n’ai pas de quoi les nourrir.

Le Calife touché de compafïion, dit au l
Pêcheuri aurois-tu le courage de retourner
afur tes. pas , 8; de jetter tes filets encore une
fois feulement? Nous te donnerons cent fe-
unins de ce que tu amenetas. Le Pêcheur à
cette propofition, oubliant toute la “peine
“de la iourne’e , prît le Calife au mot,-& Je?

tourna vers le Tigre avec lui, Giafar 8:
Mefrour, en difant en-lui-même: Ces Sei-

neurs permirent tr0p honnêtes 8: trop rai;-
l onnables pour ne pas me récompenfer de
ana Yeine; 8: quand ils ne me donneroient
cque, acentieme partie de ce qu’ils-me pro;-
metfent , coloroit encore beaucoup pou;

mon. -Ils Ï arriveront au bard du Tigre; le Fée
cheni- y jette; [es filets, puis les ayant tirés“,
il amenavun coffre bien fermé 81 fort pefant
qui s’y trouva. Le Calife lui-fit compter
aufïi- tôt cent faquins par le Grand Vifir , 8L
le ienypyahllgleliougl chargea le coffreur.

il” “ai-NUICS



                                                                     

Coupe: 4045:3; emg
I fesepaules par l’ordre de fou maître , un

dans l’emprellement de fçavoîr ce qu’i x

avoit dedans, retourna au Palais en dili-
gence. Là le coffre ayant été ouvert. on
trouva un rand pamer pliant de feuilles e
palmier, ermé 81 coufu par l’ouverture
avec un fil de laine rouge. Pour fatisfaire
l’impatience du Calife , on ne le donna pas
la. peine de découdre; on coupa prompte-
ment le fil avec un couteau, 8L l’on tira du.
panier un paquet enveloppé dans un mé-
chant tapis, 8: lié avec de la corde. La cor-
de déliée 8l le paquet défait, on vit avec
horreur le corps d’une jeune Dame plus
blanc que de la neige, 8: coupé par mor-

ceaux. NScheherazade en cet endroit remarquant
qu’il étoit jour , cella de parler. Le lende-
main elle reprit la parole de cette maniere. ..

a. x c 1. N U 1 T.
Ire, votre Maieüé-s’imaginera mieux
ellemême que je ne le puis faire com-

prendre par mes paroles, quel fut l’étonne-
ment du Calife à cet afreuxfpeâacle. Mais ’
de la furprife il pafla en un irritant à la coc
1ere ; 8l lançant au Viür un regard furieux :
Ah! malheureux, lui dit.il,ell-ce donc ainfi
que tu veilles fur les allions de mes peu-

Tomc Il. K
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ples i On commet impunément fous ton mià
niüere des affamants dans ma capitale; 8:
l’en jette mes Sniets dans le: Tigre, afin“

u’ils crient vengeance contre moi au-jour
au Jugement: Si tu ne vanges promptement ’
le meurtre de cette femme par la mort de
fou meurtrier, je jure par le faim nom de -
Dieu, que je te ferai pendre, toi, & qua-
rante de ta parenté. Commandeur des
Croyans , lui dit le Grand Vilir, je fupplie l
votre Maieüé de m’accorder du tems pour I
faire des perquiiitions. Je ne te donne que
trois jours pour cela, repartit le Calife;
c’efi à toi d y fouger. ,’ Le Vifir. Giafar (e retira chez lui dans une
grande confufion de fentimens. Hélas, div
fait-il, comment dans une Ville aufli vafie
81 aufïi peuplée que Bagdad, pourrois-je dé-

terrer un meurtrier, qui fans doute a cem-
mis ce crime fans témoin , 81 qui cil: peut-
être déja forti de cette Ville? Un autre que
moi tireroit de prifon un milérable , 8: le fe-
roit mourir pour contenter le Calife; mais
je neveux pas charger ma confcience de ce
forfait, 8l j’aime mieux mourir que de me
fauver à ce prix là.

- Il ordonna aux OHiciers de Police Br de
Juûice qui lui obéill’oient , de faire une exac-

te recherche du criminel; ils mirent leurs
gens en campagne, 8: s’y mirent eux mê-
mes , ne fe croyant gueremoins intérel’fés
que le Viiir en cette affaire. Mais tous!
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leurs foinsturent inutiles : quelque diligence “
qu’ilsy apporterent, ils ne purent décou-
vrir’l’auteur de l’affaflinat; 8: le Viïirju ea
bien que. fansl’un coup du Ciel, c’était gail:

de fa vie.
v Effeâivement le troiûeme jour étant veâ

nu “un Huifïîer arriva chez ce malheureux
Miniür’e, &’le femme de le fuivre. Le Vilir
obéit ,1 8’: le Calife lui ayant demandé où
étoit “le meurtrier z Commandeur des ’
Crayans , lui répondit-il les larmes aux
yeux, ie- n’ai trouvé performe qui ait pû
m’en donner la moindre nouvelle. Le Cali-
fe lui lit-des reproches remplis d’emporte-
ment 8: de fureur, & commanda qu’on le
pendît devant la porte du Palais, luizôc
quarante des Barmecides *. .

Pendant que l’on travailloit à drell’er les
gommes , & qu’on alla le failir des quarante ’

armecides dans leurs mirons, un Crieur
public alla par ordre du Calife faire ce cri
dans tous les quartiers de la’ Ville: Qui veut
avoir lavjàtiëfââion de voir pendre le Grand
77/1? Giaszr , 6’ quarante des Barmecides fris,

panus , qu’il vienne à la place qui 5/1 devant

le Palais. - e
Lorfque toutlfut prêt , le Juge Criminel

a; un grand nombre d’HuilIiers du Palais g

*Les Barmedices étoient d’une famille fortie
de. Perle , dont etoit le Grand Vilir Giafa r. Voyez
la-BibliOtheque Orientale de M. d’Herbelot , au

me: Batmekian.- * I “ ” u ’ K 11
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’ amenerent le Grand Viiir avec les «marante

Barmecides, les firent difpofer chacuniau I
pied de la potence qui lui étoit deüinée; &
on leur paüa autour du cou. la corde avec
laquelle ils devoient être levés en l’air. Le i,
Peuple dont toute la’placeétoit remplie, ne
A t voir ce triûefpeâaclc fans douleur , 8:
ans verfer des larmes; car le Grand Viiir

Giafar &les Barmecides étoient. chéris- 8:
honorés pour. leur probité , leur libéralité ,,
8l leur deûnte’relfcmept, nonpfeulementà»,
Ba dad, mais même par tourl’Empire du.

, Ca ife.
Rien n’empêchoi; qu’on n’exécutât l’or-A

dre irrévocable de ce Prince trop févere;
8; on alloit ôter. la vie aux plus honnêtes
gens de la Ville, lorqu’un ieune homme
très-bien fait &.fort?pro rement vêtu, fen-
dit la preHe, pénétra in qu’au Grand Vifir;
8: après lui avoir “baifé la main: Souverain
Vilir, lui dit-dl, Chef des Emirs de cette
Cour, refuge des pauvres, vous n’êtes pas
coupable du crime pour lequel vous êtes
ici. Retirez. vous, 8: me laurez expier la
mort de la Dame qui a été jettée dans le
Tigre. C’eft moi qui fuis [on meurtrier, 8: .
je mérite d’en être puni. 4

. Quoique ce difcours caufât beaucoup de
joie au Vilir, il nelaiffa pas d’avoir pitié
du jeune homme dont la phiûonomie au lieu
de paroître ,funefie , avoit ne] ne chofe
k(l’en-gageant; et il alloit lui r pan e, lori:
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qu’un grand“ homme d’Un âge déîa fort avan-

ce , ayant aufïi fendu la preli’e , arriva , &
dit au Vifir : Seigneur , ne crayez rien de ce
que vous dit ce jeune homme; nul autre que

. moi n’a tué la Dame u’on a trouvée dans le

coffre. C’en fur moi en! que doit tomber le
châtiment. Au nom de Dieu , ie vous con-
jure de ne pas punir l’innocent pour le cou-

.pable. Seigneur, reprit.lejeune homme , en
sÏadreü’ant au iViGr, je vous iure que c’efi

Lmoi qui ai commis cette méchante aâion ,
f8: que performe au mande n’en cf! compli-
ce. iMonfils , interrompitle vieillard , c’eli

de deTefpbir qui vous a’conduit ici, 81 vous
voulez prévenir votre deflinée ; pour moi

“il’ysa “long-rems que je’fuis’au monde, i

dors en être détaché. Laifi’ez-moi donc (a.
crifier ma vie pour la vôtre. Seigneur , ajou-

hia-r41 ens’àdrefi’ant au grand Vrlir , je v0us
Je répete encore, c’eü moi qui fuis l’aEaf-
’fin: faitessmoi mourir 8: ne différez pas. l

La contefiation du vieillard 8: du jeune
homme obligea le Viîir Giafar à les mener
tous deux devant le Calife, avec la per-

imiliion du Lieutenant Criminel , qui fe fai-
foit un plailir de le ’favorifer. Lorfqu’il fut

en préfence de ce Prince, il baiifa la terre
’par fept fois, 8: parla de cette maniere:
Commandeur des «Cro ans , j’amene à vo-
une Maiefié ce Vieillar 8: ce jeune homme,
qui (e difent tous deux féparément meur-
trier: de la Dame. Alors le CalifeKdemanda

in
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aux accufe’s , qui des deux avoitJnalIacxé
la Dame (i cruellement, 8: l’avait jette’c
dans le Tigre. Le jeune homme affura que
c’étoit lui;lm;ais le vieillard de fou côté ,
foutenant le contraire: Allez , dit le Calife
au Grand Vilir, faites-les pendre tous deux.
Mais , Sire , dit le Vilir , s’il n’y en à’qu’un

de criminel, il y auroitde l’injuï’dçe à faire
mourir l’autre; A ” “ i “ À - ,.

A ces paroles, le jeune homme; reprit:
’Ie jure par le Grand Dieu ui a éle;vé“les
Cieux à la hauteur ou ils ont , que’c’eü
moi qui ai tué la Dame, qui l’ai coupée par
quartiers 8:. fettée dans le Tigre. il y a qua-
tte jours. Je ne veux point aVoir de pait
avec les autres au jour du Jugement, fi ce
que je dis n’eü pas véritable; ainfi je fuis ce-
lui qui doit être puni. Le “Calife fut furpris
de ce ferment , 81 y ajouta foi , d’autant plus

i que le vieillardn’y répliqua rien. C’eü pour-

quoi fe“ tournant vers le jeune homme:
Malheureux , lui dit-il , pour quel fuiet as-
tu commis un crime li dételiable? à quelle
raifon peux-tu avoir d’être venu toffrir
toi- même à la mon? Commandeur des
Croyans, répondit-il , (i l’on mettoit par
écrit tout ce” qui s’ell paire entre cette Dame
8: moi, ce feroit une biûoire qui pourroit
être très-utile aux hommes. Ratonte-nous-
la donc , repliqua le Calife, je te l’ordonne.
Le ieune homme obéit, 8: commença fou

” récit de cette forte, I
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Scheherazade vouloit continuer , mais

elle fut obligée de remettre cette billoit: à
la nuit fuivante.

&ilalflilllillllæ
’XCII. NUIT.

S Chahriar prévint la Sultane, 8: lui de-“
i manda ce que le ieune homme avoit ra-
conté au Calife Haroun Alrafchid. Sire,
répondit Scheherazade, il prit la parole 8:
parla dans ces termes. - *

HISTOIRE
De la Dam: mrgfacre’e 6’ du jeune homme

jbn Mari. *
’ Ommandeur des Cro ans , votre Ma-

jef’té fçaura que la game mailacr’ée

étoit ma femme, fille de ce vieillard que
vous voyez, qui cil mon oncle paternel.
Elle n’avoir que douze anS’quand il me la v
donnaren mariage, 8: il y en a onze d’écou-
lées depuis ce tems- là.rJ’ai en d’elle trois

enfans mâles, qui font vivans; 8: je dois
lui rendre cette indice, u’elle ne m’a ja-

.mais donné le moindre (quiet de déplaiûr.
Elle étoit (age , de bonnes mœurs , 8L met-
toit toute fon attention à me plaire. De

K iiij
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mon côté je l’aimois parfaitement, 8: je
prévenois tous les delirs bien loin de m’y

oppofer. IIl y a environ deux mois qu’elle tomba
malade. J ’en eus tout-le foin imaginable , 8:
je n’épargnai’ rien pour lui procurer une
prompte guérifon. Au bout d’un mois elle
commença de le mieux porter, 8: voulut
aller’au bain. Avant ne de fortir du logis
elle me dit : Mon couæn, car elle m’appel-
loit ainli par familiarité , j’ai envie de man-
ger des pommes: vous me feriez un extrèw
me plailir f1 vous pouviez m’en trouver; il
.y a long-tems que cette envie me tient, St
je vous avoue qu’elle s’eft augmentée à un

V Point, que li elle n’ai-bientôt fatisfaite ,
je crains ’ u’il ne m’arrive quelque difgrace.

Très - vo onti-ers , lui répondis-je , je vais
faire tout mon poliible pour vous conten-
ter.

J’allai’auHi-tôt chercher des pommes dans

Ions les marchés 8: dans toutes les bouti-
ques; mais je n’en pus trouver une quoique

’i’ofl’rill’e d’en donner un fequinJe revins au

logis fort fâché de la peine que j’avois prife

inutilement. Pour ma femme, quand elle
fut revenue du bain, 81 qu’elle ne vit point

a de pommes, elle en eut un chagrin qui ne
lui permit pas de dormir la nuit. Je me le-

-vai de grand matin, 8: allai dans tous les
iardins ;i mais ie ne “slims pas mieux que le

jour précédent. I e rencontrai feulement un



                                                                     

i Contes 1rd“. s t t3vieux jardinier qui me dit, que quelque
peine que je me donnalfe , je n’en treuve-
rois pomt ailleurs qu’au jardin de votre Ma-
jeflé à Balfora. ’

Commej’aimois paûionnément ma fem- ’

me , 8: que je ne voulois pas avoir à me re.
procher d’avoir négligé de la fatisfaire , je
pris un habit de v0yageur; 81 après l’avoir
milruite de mon delIem, je partis pour Bal-
fora. Je fis une (i rancie diligence,- que je
fus de retour au gout de quinze jours. le
rapportai trois pommes qui m’envoient coûté
un fequinla piece. Il n’y en avoit pas da-
vantage dans le jardin, 8: le Jardinier n’a-
voit pas voulu me les donner à meilleur
marché. En arrivant je les préfenfai à ma
femme; mais il (e trouva que l’envielui en
étoit palliée. Ainfi elle fe contenta de les re-
cevoir, a: les pofa àcôté chue. Cependant

elle etoit toujours malade ,r 81 jene fçavois
.quel remcde apporter à (on mal.

Peu de jours aprèsimon voyage pétant
alIis dans ma boutique au lieu public ou l’on
vend toutes fortes d’étoŒes fines, je visera.

trer un grand efclave noir , de fort méchan-
te mine, qui tenoit à. la main une pomme
que je reconnus ur une de celles que j’a-
vais apportées e Balfora. Je n’en pouvois
douter; puifque je f vois qu’il n’j’ en avoit

pas une dans Bastia ni dans tous es jardins
aux environs. J appellai l’efclave: Bonef- e
clave , lui dis-je , apprensvmoi, je te prie ,
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ou tu a pris cette pomme? C’en, me ré-
pondit-il en fouriant, un préfent que m’a

- fait mon amoureufeJ’ai été la voir aujour-
d’hui , & je l’ai trouvée un peu malade. J’ai

-vû trois pommes auprès d’elle, 8: je lui ai
demandé d’où elle les avoit eues: elle m’a

répondu que fou bon-homme de mari avoit
fait un voyage de quinze jours exprès pour
les lui aller chercher, 81 qu’il les lui avoit
apportées. Nous avons fait collation enfem-
ble, & en la quittant j’en ai pris 8: emporté

-. une que voici. “
Ce difcours me mit hors de moi-même.

Je me levai de ma place; 8: après avoir fer-
- mé ma boutique, je courus chez moi avec
empreffement 8c montai à la chambre de

’masfemme. Je regardai d’abord où étoient

les pommes; 8: n’en voyant. que deux, je
demandai où étoit la troilieme. Alors ma
femme ayant tourné la tête du côté des
pommes , 8: n’en ayant apperçu que deux,

.mei répondit froidement: Mon confia, je
ne fçai. ce qu’elle cil devenue. A cette ré-

-ponfe; je ne fis pas dxüiculté de croire que
r ce que m’avoit dit l’efclave ne fût vérita-
. ble. En même tems je me laiffai emporterà
- une fureur jaloufe; 8; tirant un couteau qui
l étoit attaché à ma ceinture, je le plongeai
dans la gor le de cette miférable. Enfuite je
lui coupai a tête à; mis fou corps. par quar-
tiers; j’en fis un paquet que je cachai dans

.un panier pliant; 8c après avoir coufull’ou-



                                                                     

Contes Andes; 1 15
verture du panier avec un fil de laine rou-
ge, je renfermai dans un coffre que je char-
geai fur mes épaules dès qu’il fut nuit, 8:
que j’allai jetter dans le Tigre. ’

.4 Les deux plus petits de mesenfans étoient
déja couchés 8: endormis, 8: le troiûeme
étoit hors de la maifon; je le trouvai à mon
retour agis près de la porte, 81 pleurant à
chaudes larmes. Je lui demandai le fujet de

jfes pleurs. Mon pere ,.,me dit-il , j’ai pris ce
.matin à ma “mere fans qu’elle en ait rien vû,

une des trois pommes que vous lui avez ap-
portées. Je l’ai gardée long-tems ; mais com-
me je jouois ramât dans la me avec mes pe-
tits freres,,un Krandiefclave qui pafToit me
l’a arrachée. deia main , & l’a emportée; j’ai

couru après lui en laïui redemandant; mais
j’ai eu beau lui dire qu’elle appa’rtenoità ma

mere qui étoit malade: que vous aviez fait
un voyage de quinze jours’ pour l’aller
chercher; tant cela a été inutile. Il n’a pas
voulu me la rendre; 8: tomme je le fuivois
en criant après lui, il s’efl retourné, m’a
battu , &’ “puis s’ell’mis ’à’courir de toute fa

force par plulie’urs rues détournées , de ma-
niere que je l’ai. perdu de vùe. Depuis ce
tems-la j’ai été me promener hors de la“ Ville

en attendant que vous revinŒez ; 81 je vous
attendOis , mon. pere, pour v0us prier de
n’en rien dire à ma mere , de, peur que cela
nela rende plus mal. En a’cheùant ces mots,
il redoubla fes larmes. L - ’ ’

au
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Le difcours de mon fils me jerta dans une

affliction inconcevable. Je reconnus alors
l’énormité de-mon crime; 81 je “me repentis,

j mais. trop tard , d’avoir ajouté foi aux im-
poflures du malheureux efclave , qui , fur
ce qu’il avoit appris de mon fils , avait com-
pofé la funeüe fable que j’avois prife ont
une vérité.“Mon oncle , qui cil ici pré eut,

j arriva fur ces entrefaites; il venoit pour
voir fa fille; mais au lieu de la trouver vi-
vante, il apprit par moi-même qu’elle n’ê-
toit plus; car je ne lui déguifai’rien; 8: fans
attendre qu’il me. condamnât , je me décla-

Irai moivmême le plus criminel de tous les
hommes. Néanmoins aulieu de m’accable:
de julies reproches , il joignit fes pleurs aux
miennes , 8: nouspleurâmes enlelmble trois

’ jours fans relâche; lui,.la“perre d’une lille
’ qu’il avoit toujours tendrement aimée; l&

moi, celle d’unesfemme qui m’éroitcliere’ .
.8: dontlje m’étoîs’privé d’une maniere’û

cruelle, à pour avoir trop legerement crû
I le rapport d’un efclave menteur. . “ v

Voilà , Commandeur des Croyans, l’ a
A veu lincere que votre Majeüé a exigé de
moi. Vous fçavez à préfenttoutes” les cir-
conflances de mon crime, & jevous “(up-

I plie très-humblement d’en ordonner la pu-
nition ; quelque rigoureufe qu’elle [mille
être , je n en murmurerai point , & je la trou-

itv’e’rai trop ’lége’re.’Lé Calife fut dans un

mand étonnement.” * “



                                                                     

, Contes draks. x l7ç Scheherazade en prononçant ces derniers
mots , s’apperçut qu’il étoit jour : elle cella
de parler. Mais la mât fuivante , elle reprit i
aïoli [on difcburs.

sherrHHHHHHÆ
X. C I 1 1. N U I T. ’

Ire, dit-elle , le Calife ,fut extrêmement
étonné de ce que le jeune homme venoit

de lui raconter. Mais ce Prince équitable
trouvant qu’il étoit plus à plaindre u’il
n’était criminel , entra dans (es inter ts:
L’aâion de ce jeune homme, dit-il , cil par-
donnable devant Dieu , 8: excufable auprès
des hommes. Le méchant efclave en: la eau--
fe unique de ce meurtre. C’ell: lui feul qu’il
faut punir. C’ell: pourquoi, continua-t-il,
en s’adreEant au Grand Vilir, je te donne
trois jours pour le trouver. Si tu ne me l’a-
menes dans ce terme, je te ferai mourir à.
fa place.

Le malheureux Giafar qui s’étoit crû
hors de danger, fut accablé de ce nouvel
ordre du Calife; mais comme il n’ofoit rien
répliquerà ce Prince dontil connoilïoit l’hu-
meur, il s’éloigna de fa préfence , a: fe re-
tira chez lui les larmes aux yeux , perfuadé
qu’il n’avoit plus que trois jours à vivre. Il
étoit tellement convaincu qu’il ne trouve-
roit point l’efclave , qu’il n’en fît pas la moins “
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(1re recherçhe. Il n’eû pas pbfîible, difoit-lrl,’

que dans une Ville telle que Bagdad , outil“
ya une infinité d’efclaves noirs, le démêle
celui dont il s’agit. A moine que’Dieu ne me
le faire connoître, comme il m’a déja fait
découvrir l’alïafïin; rien ne peut me fau-

ver. . a ’Il palle! les deux premiersijoursà s’ain-
et avec la famille, qui gemmoit autour de
uiien le plaignant de la rigueur du Calife.

Le troifieme ’étant venu, il fe’difpofa à’mou-I

rit avec fermeté, comme un miniflre inte-
gre ,,& qui n’avoît rien aïe reprocher-311 fit
Venir des Cadis & des témoins“ ui lignerent
le tef’tament qu’il fit en leur pré ence. Après

cela , il embralTa fa femme 8: les enfans,,&
leur dit le dernier adieu. Toute (a famille
fondoit en larmes; iamais Alpeâacle ne fut
plus muchant. Enfin un HuiHier’ du Palais
arriva , qui lui dit que le Calife s’impatien-
toit de n’avoir ni dèTes nouvelles; ni de
celles de l’efclave noir qu’il lui avoit com-
mandéde chercher. J’ai ordre , ajouta-bi] ,
de vous mener devant fon trône. L’âffligé
Vifir (e mît en état defuivre l’huiŒerthais

comme il alloit fortir, on lui amena la plus
petite de les filles , qui pouvoit avoir cinq
ou (ix ans. Les femmes qui avoient foin d’elle
la Venoient prefenter à fon pere, afin qu’il
la vîtlpour la dernière fois. ’
’ Comme il avoif pour elle une tendrefïe.

liarticuliere , il priall’HuiEier de lui permet:
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ne de s’arrêter un moment. Alors il s’àp-
procha de [a fille, la prit entre (es bras, 8:
la» baifa plufieurs fois. En la baifam: , .ilîs’ap-
perçut qu’elle avoit dans 1e fein quelqùe I
chofe de gros,“& qui  avoit de l’odeurrMa
chere petite, lui ditvil , .qu’avebvous dans
le (sin? mon chére pere’czvlui répondit-elle“
c’èïlîune ponîm’efur “laquelle CR écrit le nom

du Calife notre Seigneur-8: Maître. Rihqn
’ notre efcla-ve me l’a vendue deux’fequinSa Î

ïAuxc mots, de’rpomme 8: d’efclave, le”:
Grand Vifîr Giafar fit un cri de furprife mél-c
lé de joîe ,’&“nfettantïanfîi-Ltôt 1a main dans

le fein de (a fille , il en tira la pomme. Il fit
appeller l’efclave ni n’étoit pas loin; 8:.-
lorfqu’il fut devantîùi : M araud , lui dit-il ,
où as tu pris cette pomme? Seigneur, ré-:
pondit l’efclave, je vous jure que je ne l’ai
dérobée ni chez vous, ni dans le jardin du.
Commandeur des Croyans. L’autre iOur
comme je. paffois dané une me auprès de
trois ou quatre petits enfahs qui jouoient ,
a: donf l’un la.tenoit à la main, je la lui ar-
rachai , 8L l’emportai. L’enfant courut après
moi, en me difam que la pomme n’étoit pas
à lui, mais à fa mare qui étoit maladc;q’ue
fou pere pour contenter l’envie“ qu’elle en
avoit, avoit fait un long voyage d’où il en

* Ce mot fîgnêfîc en Arabe du Baflique plante
odoriférante ; 8c les Arabes donnent ce nom à
leurs efclaves , comme on donne en France celui,
de Jafmin à un laquais. , -
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avoit apporté trois; que celle-là en étoit.
une qu’il avoit prife fans que fa mere en fçût

rien. Il eut beau me prier de la lui rendre ,
ie n’en voulus rien faire; je l’apportai au lo-

is &-,la vendis, deux fequins à la petite
amevotre. lille. Voilà tout ce que j’ai à

vous dire.
. Giafar ne put allez admirer comment la

friponnerie d’un efclave avoit été caufe de
la mort’d’une femme innocente , a: prefque
de la lienne. Il mena l’efclave avec lui; de
quand il fut devant le Çalife, il fit à ce Prin-
ce un détail exaél de tout ce que lui avoit
dit l’efclave , 8: du [bazard par lequel il avoit
découvert (on crime.

Jamais furprife n’égala celle du Calife. Il
neput fe contenir ni s’empêcher de faire de
grands éclats de rire. A la fin il reprit un
air férieux, 8: dit au Vilir; que puif ne (on
efclavexavoit caufé un ü étrange de ordre,
il. méritoit une punition exemplaire. Je ne
puis en difconvenir , Sire, répondit le Vilir;
mais (on crime n’ell pas irrémillible. Je fçai
une biliaire plus furprenante d’un Vilir du
Caire , nommé Noureddin * Ali, 81 de Bed-
reddin ’ Halïan de Balfora. Comme votre
Majelle prend plailir à. en entendre de fem-
blables, je fais prêt à vous la raconter , à
condition que li vous la trouvez plus éton-

* Noureddin lignifie en Arabe la lumiere de la
Religion , 8c * Bedreddincla pleine Lune de la
Religion.

naute
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n Catin: [raban 1 2.1tuante que celle qui me donne occafîon de
vous la dirè, vous ferez grace à mon cf-

’ clave: Je; le  v’çux- bien , repartit le Calife;

mais ubus-;vous engage; dans une grande
’ entreprîfe“; 8: jç’nc crois pais-guelvous puif.

  fiez fauve; vôtre efcla,Ve; Car l’hiûoirc des
pommes çü fort’,iîpg.ulie;é. Giafar pfenaht

alors la parole ,Jfommèuça- fqn ,gécitdans
“’èes’îer’mêëî. ’ ’ ’ ’   I

U.) .
Î ’Î ÏHïII S.V.T.O.Iv-R. E“ Ï-

il): Munazh;.412,ïl’6gg1fè Béa/44;” Hzfdn.

- C Ommandveur des Clowns“, il y avoit
n autrefois en-Egypge un Sultan , grand.
- obfervateur de la Iuüice , bienfaifant, mi--
féricordieux ,-liBéral; 8: (a. valeur le reu-

-doît redoutable à (es vèifms. Il aimoit les.
-pauvrcs, a: protégeoit les Sçavans Tm élèr
iroit aux premieres chaæges.. Le Vi 1r’ de de.
:Sultam étoit, un homme prudent; fagel, pé-A
Laétrant,& confomme’ dans les Bancs-Let-
’nes a; “dans toutesles feiences. Ce Minime
avoit deuxÎfils très-bien, faits, 6’: qui mar-
:thoâent l’un 81 l’autre fur fes traces: l’aîné-

?fe nommoit Schemfeddin “Mohammed, 8c.
je cadet Nou-reddm Ali; Ce dernier princï-
lpalementavoît tout re mériteïqu’on- peut:
avoir. Le’Viür leur père étantmort ,10“ Sub-

.  . Il r. unKï I “14.7. .. . . «l,* C’eG-à- Ail-e , le Soleil de; la Bîeîigion.

Tomcrll’. n L
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tan les envoya nerir; 8: les ayant fait re;
vérif tous deuil” H’une “r’obbe ’de Vifu- Ordi-

naire: J’ai- bien du regret, leur (lit-il , de la
perte que vousyenez de faute; lie-enfeu fuis
pas moins touch’é que voué1mêrnes.’le veux

vous le témoigner; 8: commef je fçài que
vous demeurez enfemble ,18: que nous êtes
parfaitement unis ,“je vous gratifie l’un 8:
l’autre de la même dignïté.’Allez 8: imitez

votre pare. l I “Les deux nouveauxViIiçsr remçgcjgregt
le Sultànide “(à bonté , &Ïfe oregigerent chez

eux ,où ilspritent foin des âmënilles de leur
pere..Au bout,d’un ois ilsjiçeut leur re-
miere (Ortie ,l ils ail en! lpolùrjlalpfemxète
fois au Confeil du Sultan ;;& depuis ils con-
tinueront d’y, amie; régulièrement les jours
qu’il s’affembloit. Toutes les fois que le Sul-
tan alloit à,la chafTe, un, des;:deux freres
raccompagnoit, a ils avoient :alternative-

. ment cet honneur..Un jour qu’itsy’entrete-
noient après le foup’erdc chefs indifféren-
tes ,-c’étoit la veille d’une cha e où l’aîné

devoit fuivrelle Sultan; ce. jeune homme dit
à fon cadet :gmon, -’frerc,--puifque nous ne
fommes point encore mariés ,ani vous ni
moi , -& que nous vivonsdans une û bonne
lunionsril; me vient une pënfe’e’; Epoufor’xs

.tous deux en un même jourdeuxfœunsqsfc

.nous.. choümons. dans n quelque famille
nous çonviendrayque dites-1mm de «me
idée? Je ou, mon fret: , répondit Nouçed-
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din Ali , qu’elle cil bien digne de l’amitié

qui nous unit. On ne peut pas mieux pen-
fer , 8: pour moi je fuis prêt à faire tout ce **
qu’il vous plaira. Oh , ce n’qü pas tom en-
core , reprit Schemfeddin Mohammed ; mon
imagination va plus loin :-fuppofe’ que nos
femmes conçoivent la premiere nuit’de nos
nôces ,I 8: qu’enfuite elles accouchent en un
même jour”, la vôtre d’un fils 8: la mienne
d’une fille , nous les marierons enfemble
quand ils feront en âge. Ah pour cela , s’é-
cria Noureddin Ali ,y il faut avouer que-cc
projet eft admirable! ce mariage couron-
nera notre union, 8: j’y donne volontiers
mon confentement. Mais mon frere , ajou-
ta-toil, s’il arrivoit que nous limons ce ma.
riage , prétenderiez-vous que mon fils don-
nât une dot à votre fille? Cela ne fouffre
pas de difliculté, repartit l’aîné , 8: ie fuis
perfuadé qu’outre les conventions ordinai-.-
sjes du contrat de mariage, vous ne man-
queriez pas d’accorder en fun nom, du moins
trois mille fequins, trois bonnes terres 8:
trois efclaves. C’efl de quoi ie ne demeure
pas d’accord, dit le cadet. Ne fommes nous
pas freres 8: collegues , revêtus tous deux
du même titre d’honneur? d’ailleurs , ne fça-

Vous nous pas bien vous à moi ce qui cf]:
.iufle? le mâle étant plus. noble que la femel-
le, ne feroit-ce pas à vous à donner une
stoff: dot à votre lille 2 à ce que je vois,

Li]
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vous êtes homme à faire vos affaires aux dé-
pens d’autrui.

Quoique Noureddin Ali dît ces paroles
en riant, (on frere qui n’avoir pas l’efprlt
bien fait , en fut ofenfé: Malheur à votre
fils, dit - il, avec emportement, puifque
vous l’ofa préférer à ma fille. Je m’étonne

ne vous ayez été allez hardi pour le croire-
?eulement digne d’elle. Il faut que vous ayez
perdu le jugement pour vouloir aller de
pair avec moi, en difant que nous’ femmes

:collegues : apprenez, téméraire, qu’après

votre impudence ,l i3 ne voudrois pas ma-
ltierv ma fille avec votre fils, quand vous
lui donneriez plus de richelïes que vous n’en
avez. Cette plaifante querelle de deux fie-
res fur le mariage de leurs enfans qui n’é-
toiem pas encore nés, ne laifl’a pas d’aller

-fort 10m.: Schemfeddin Mohammed s’em-
“porta-iufqu’aux menaces: Si je ne devois
pas , dit-il, accompagner demain le Sultan,
Je vous traiterois comme vous le méritez;
mais à mon retour , je vous ferai connoîtœ

v s’il appartient à un cadet de parler à (on aî-
né aufli infolemment que vous venez de
faire. A ces mots nie-retira dans fon appar-

emment , &fon frere alla- fe coucher dans le
alien.

Schemfeddin Mohammed (e leva le len-
“demain de grand matin , 81 le rendit-au Par
dais , d’où il fortit avec le Sultan, ai prit
ion chemin au-defl’us du Caire du ère des.
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pyramides. Pour Noureddin Ali, il avdit
palle la nuit dam de grandes inquiétudes;
81. après avoir bien confidére’ qu’il n’était

pas pollible qu’ildemeurât plusflo -tems
. avec un frere qui le traitoit’àvectant e hau-,-
- teur , il forma une réfèlution. Il fît “préparer

Lune: bonne mule Je munit d’argent , de pier-
-reries, ’8: de quelques vivres; 8: âyanf dit
à les gens qu’il-31101: faire un v0yage dedeulx
ou trois jours 8: qu’il vouloit êzrelfeulhll

partit. 4 f . ’ ’* Quand ilfut hors du Caire, il marcha Pa“:
r le defertevers l’Arabie. Mais’ (a mule veüalît

à fuccomher fur la route,-il-fi1t Obligé I
«continuer fan chemin *àepie’d.l-Par bonheur-
eau-Courier qui alloit à ïBalfora’ l’a’yënffei-

comré, le-priten croupe derriere lai. Lori
A “e le courier fut arrivé à Balfora , Nouyeî;
En Ali mit pied à terre ,-*&’ le reme’fèîar

Lplaiiir’ qu’il lui avoit fait. Comme il alloit
:par les rues cherchant où il pommât ,feÏlB-
.ger’ , il vit venir un Seigneur àcèompagrié
d’une nombreüfe fuite , &i à qui tous les ha-
ïbitans faifoient de grands honneurs en s’ar-
1êtant par refpeâ jufqu’à ce qu’il fût palle.

INoureddin Ali s’arrêta comme les autres.
’C’étoit le Grand Vifir du Sultan de Balforæ

qui (e montroit dans. la Ville pour y mainte-r
mir par fa préfence- le bon ordre 8: la paix.

Ce Minime ayant jette” les yeux par ha-
zard fur le jeune homme , lui trouva: lavphi-

iionomie engageante :- il le regarda avec
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complaifance”; 8x comme il pafloit près de
lui, J3: qu’il le voyoit enhabit de voyageur,
il s’arrêta pour lui demander ui il étoit 8:
d’où il venoit. Seigneur , lui r pondit Nou-
reddin Ali, je fuis d’Egypte, né au Caire;
8: j’ai quitté ma patrie par un fi julie dépit
contre un de mes parens , que i’ai réfolu de
voyager par tout-le monde , 81. de mourir
plûtôt que d’y retourner. Le Grand Viûr
qui étoit un vénérable vieillard, ayant en-
tendu ces paroles , lui dit: mon fils, garder.
gongs bien dïexe’cutervotre deïein. Il n’y a

’ ans le monde que de la mifere, 8: vous
l i notez les peines qu’il vous faudra fouErir.

a, enez, fuivez-moi plùtôt, je vous ferai
pantène oublierdle (niet qui vous a con-
çrain; d’abandonner. votre pays. ,
a Noureddin’Ali fuivit le.Grand Vifîr de
Balforamqui.ayan;.bien-tôt connu les belles
augites, le prix [en mmm, de maniera
gluon jour l’entretenant en particulier, il
:lui dit: mon lils,-ie fuis comme vous vo en,
dans un âge li avancé, qu’il. n’y a pas ’ap-

patence que je vive encore long rems. Le
Ciel m’a donné une fille unique qui n’efl pas

.moins belle que vous êtes bien fait, 8: qui

.elI préfentement en âge d’être mariée. Plu-

.ûeurs des. plus puiH’ans Seigneurs de cette
Cour me l’ont déia demandée pour lents a
fils; mais je n’aiipû me refondre à la leur
accorder. Pour vous, je vous aime , 81 vous
trouve Il digne de mon alliance, que vans
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préférant à tous ceux qui l’ont recherchée ,

je fuis prêt à vous: accepter pour gendre.
Si vous recevez aux plaîûr l’offre qhe i:
vous fais, je déclarerai au Sultan 15.6.1; Maî-
tre que je yous antaïgçfôptç’ pante mariâ-

ge, 8: je le fupplierai 4em’àccordex la fur-
.vixansçlde ma dignité migrerai .Viürëdans
le Royaume deBaÀlfora -, en vmêm-eiçms,
.ç9mme. ÀCÆ’QÏEPIPS befçinsuçds ansée“

l’extrêmevîeilletïe où ici fuis; je Jne voùs

.ahandgnveraiïpâs (amman; MS t

de tous. Piges. mais amuïr?
tine dcâzaaircs-Âc “me - r 9? - *-
. A, e GrandrVifn deBaifomniut’Paêêche-

vé ceîdifçonie rempli debqptç grec géné-
roûtéî, queNpureddjn Alirfe lette àfes pieds;
8; dansldelsutegnrehs’ gi marquoient la joie 8:
la IreconnoifÎance ont Ton cœur étoit (P -

é àVËtré , il la; gémo’ggna. (Mil étoitl dii’po

“re goupcequîil La: plairpît..Alors le Grand

lYiflr, appella les principal? OŒciersldefa
maifon , leur ordonna. faire orner la graq- ,
,de falle de [on hôtel , préparer un grand.
repas. Enfuite il envoya prier tous les Sei-
gneurs. de la Cour 8: de la Ville; de vouloir

ien prendre la peine de re rendrecl’iez lui.
Lorfqu’ils y furent tous agemlal’e’iss glcomme

Noureddin Ali Eavoît informé de a qualité,
il dit à ces Seigneurs :-car- il jugea à propos

51e parlerainflw, pour fatisfaire ceux’donr. il
“aveir refînfé l’àlliance: Je fuis bien-axfe ,

Seigneurs, de ,vous apprendre une clîofe



                                                                     

tris I Les’milîexôïtine’Ngdç.’

*que’i’ai tenue’fecrcte iniqù’à ce jour, J’ai

’un frerequi éüGù’üd’Viür   Sultanid’wE-Ï

 5mm ,*com1he.  ’ai l’humeur ,e l’être au
’ ultan’dc hello hume: Cefrere n’a qt’r’un

ils gum Fa pas vbfün’ mariye’rjà laïCoûr
“ d’Eg .pte 5%: “il nié“ H &th épodfer
1m je; dinde réuni’rpàiülà n’o’s d’embran-

tcheSÏ 06515 qüçü’ai recbrin’u’ But ilion l’ic-

- ’“veu’à’fon arrivée, 8: que ie ’ 1mm gép-

drç, cf): :cèîeunÇISei leur que’vouë v0yez
licifôz’tjtüï iç’vous prefente. il: me flatté “ e

’ vodïvou’d-tdbie’n Mi faim il’hpnneur dif-
âüer à (es nôces ; gère faf mon. de bélébfér

ïajou’fdŒùîNül des” Seigneurs ne pou-
 vant trouver mainmis. qü’iI eût  * préféré (on

?neveu à tatis les grands partisqui lui avàient
été propofe’s , “repôndirent tons , qu’il avoit

raifop de’fairé èe mariage; qu’ils fabien:
Jvolonïîers témoitjs de; [a céfé’monie ,  &;qü’-

ilS’fôuhaîtoî’ent e“Dieu.l’uiEdônnâ.t’énc.ore

de longues années Pour Voiries fruits de
Icettejheureufeunîom Î” . ’   - ’“- *

 , Eh ce: ethoithèheherazadïeYOyam pa-
l’rpîçfç I; joug, intqrççmpit ’fa, narration,
’qu’cHe fébrit aiqü-la nuit fuivante. A

ï me“’ .  2(0qu N’UUE
À ’ fre*,rdît-ene-,.l’e Grand Viür Giafàr cou.

, I .Açipuanrlîhihfïoire Glu?! raçomçiçnag Ca-
:.Ie s ’Séigneurs , pbùrfui’vit-il; quiÏs’é-

noient



                                                                     

. - Cornes 1rd“; tu;miam affemblés chez le Grand Viür de Bah
féra, n’eutehçpàs plùtôç témoigné à ce Mi-

niûre la ici: gù’ilsajoiem du mariage de fa.
Elle avec Nourcddin Ali , qu’on (è mit à ta-
ble; on y demeura très-Ion .tems. Sur la tîn
du repas on fe’rvi’t descon turcs, dont cha-
cun-felonlla châtaine ayant prisice qu’il par
emportes-les Cadis entrerent avec le con-
«a: démariai e à la main. Les principaux
seignégrs le. lgnerent, après quoi toute la 
campa: nie (enrctira;

Le qu’il- n’y eut plus performe que les
gëâs’d’e Îï’maifon, le Grand Viûr chargea.

ceux qui avoient foin du bain qu’il avoit
commandéde tenir prêt, dÎy conduire Nou-
reddithi ,  quiy treuva du linge qui n’avoir
Wëenèorefervi, d’une finefïe 8: d’une
propreté qui-faim pldifîrà Voir , auŒ-bien.
que toutes les -ï autres chofes néceffaires.’
Quanàlon eut démaillé; tawé,  & froté l’é-

poux ,41 voulut r. rendte d’habit u’il vc-L
voit de quitter; m “hmm ktiœn-pré enta un
autre dela dernierèmagûifîéenèe; Dans cet:
étamât parfumé d’odeurs tesxptusexquifes ,-
il alla retrouver le grand .“Vifir fôn beau-pœ-
re , qui fut charmé de fa bonne mine; 8: qui
Payaanait-affeoix: auprès de lui: Mon fils ,î
lui dit-il,- vous m’avèz idéclaré «fui VOUS
êtesü ieïxf’ang que. vous“ teniez à a Com-
d’Egypte:“v0115’m’ave’i dit même que vous

avez..eù.undémêlé axiez: votre frere, 8: que
c’en pour cela que vous vous êtes é1°ï8“é.

Tome Il. V M



                                                                     

“g 3o humilie“- 6’: un. .Nuit.
de votregpays; je,vous prie de me faire ln
confidence entiere 8: de m’apprendre le Cu-
iet de votre querelle. Vous devez préfet:-
rement avoir une parfaire confiance en moi,

8: ne me rien cacher. , , .,Noureddin Ali lui raconta toutes les cir-
conflances de fan différend avec fon frereo
Le Grand Viûr ne put entendre ce récit-fans
en éclater de rire: voilà u, dit-51,18 obole du
monde la plus finguliere ! oit-il poflible,
mon fils, que votre querelle (oit allée“ jul-

lqu’au point que vous dites pour un mariage
imaginaire î je fuis fâché que vous vous
byez brouillés pour une bagatelle avecyo-
ne frere aîné ; le vois pourtant que c’eil lui
qui a eu tort de s’olfenfer de ce que vous ne
lui avez dit que par. plaifant’erie, &je-dois

l rendre grinces au Ciel d’un différend qui me
procure un gendre tel que vous. Mais , ajour.
ta le vieillard, la nuit cit déja» avancée, à
il en: rems de vous retirer. Allez, maille
verneépoufe avouammd. Demain ie vous
préfenteraiwau Sultan; i’efpere qu’il vous

recevm d’une manieredmt nmaurm lie!
d’être tous d’eux falafels” H

’ .Noureddin Ali quitta (on beurrer-e, pour
ne rendre à l’appartement defa: crame. C:

u’il y a de remarquable, continua le Grand
1 lût Giafar , c’eG: c le mêmejour que ces
hôces fe fanoient Balfbra , ’ Schemfeddib
Mohammed fe marioit anal au Caire 5 à
Saki le détail (bien mariage; -
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Après que Noureddin Ali le fut éloigné

du Caire dans l’intention de n’y plus retour-
ner, Schemfeddin Mohammed (on aîné qui l -
étoit allé à la chaiïe avecle Sultan d’E ypte,

étant de retour au bout d’un mois car le
Sultan s’étoit kiffé emporter à l’ardeur de

la chaire, & avoit été abfent durant tout
ce tems-là), il courut à l’appartement de
Noureddin Ali; mais il fut am étonné d’ap-
prendre ,. que fous prétexte d’aller faire un
voyage de deux ou trois journées , il étoit
parti fur une mule le même jour de la chai?
le du Sultan , ô: que depuis ce tems-là il n’a-
voit point. paru. Il en fut d’autant plus fâ-
ché , qu’il ne douta pas que les duretés qu’il

lui avoit dites, ne fuirent la caufe de [on
éloignement.“ dépêcha un Courier qui paf-
fa par Damas, 8: alla iufqu’à Alep; mais
Noureddin étoit alors à Ballon. Quand le
Confier eut rapporté à [on retOur qu’il n’en

avoit appris aucune nouvelle, Schemfeddin
Mohammedferptdpofa de l’ènVOyet cher-
cher ailleurs ,’ 8: en attendant il prit la réfo-
lutiou de fe marier; Il épaula la fille d’un
des remietsôt des plus paillait: Seigneur;
du aire ,’le même jour quevfon frere fe ma-
ria avec la fille du Grand-Viiir de Balfora.
- Ce n’ai: pas tout , pourfuivit Giafar ,
CommandeurdesCi-oyans : Voici ce qui ar-
riva encore : ’au bout de neuf mois, la fem-
me de Schemfieddin Mohammed accouchai
d’une fille au Caire; 8&1: même au; celle

l]



                                                                     

ï ji Le: avilie 8’ une Nuit. l
de Noureddin Ali mit au monde à Balfora
un garçon, qui fut nommé Bedreddin Halls.
fan l. Le Grand Vifir de Balfora donna des
marques de fa joie par de grandes largeEes, I
8: par les réjouifïances publiques u’il lit
faire pourla naiEance de (on petit-fi s. En-
fuite, pour marquerà (on endre combien
il étoit content de lui, il al a au Palais Tup-
plier très-humblementle Sultan d’accorder.

» à Noureddin Ali la furvivance de (a charge,
afin , dite“ , qu’avant (a mort il eût la con-
folation de voir [on gendre Grand Viiirà
fa place.
* Le Sultan qui avoit vû Noureddin Ali
avec bien du plaiûr lorfqu’il lui avoit été
préfenté après (on mariage, 8: qui depuis
ce tems-là en avoit toujours oui parler fort
avanta eufement, accorda la grace qu’on
deman oit pour lui, avec tout l’agrément
qu’on cuvoit fouhaiter. Il le fit revêtir en
fa pré ence de la robbe du Grand Viûr. l
l I La joie du beau-perce fut comblée le len-
demain , larfqu’il vit En gendre préfacier au
Confeil en [a place , 8c faire toutes les fon-
Clions de Grand Viûr. Nomeddin Ali s’en
acquitta il bien , qu’il fembloit avoir toute
fa vie exercé cette charge. Il continua dans
la fuité d’animer au Confeil toutes. les fois

fque les infirmités de la vieilleife’ ne permi-
Tent pas à (on beau-perewde s’y trouver. Cc
bon vieillard mourut quatre ans après ce
“a au Bedreddin, ’ée”rnôf lignine/lemme lune’de

la Religion. ,
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mariage , h avec la fatisfaétion de voir unte-
ietton de fa famille; qui promettoit de la
foutenir long-rems avec éclat. .

Noureddin Ali lui rendit les derniers de.-
voirs avec toute l’amitié 8: la remmaillan-
ce poHible; 8: fitôtv que Bedreddin Hafïan
Ton fils eut atteint l’âge de fept ans, il le mk
entre les mains d’un excellent maître qui
commença de l’élever d’une maniere digne
de (a naiffance. ll efl vrai qu’il trouva dans
cet enfant un éprit vif, pénétrant, 81 ca-
pable de profiter de tous les bons enfeigne-
mens qu’il lui donnoit. . .

Scheherazade alloit continuer; mais s’ap-
percevant qu’il étoit jour , elle. mit En à fan
difcouts. Elle le reprit la nuit fuivante, 8:
dit au Sultan des Indes:

kmxxxxxxxxxmx
X C V. N U l T. “ ’

Ire , le Grand Vilir Giafar pourfnivant
l’hif’toire qu’il racontoit au Calife :

deux ans après , dit-il , que Bedreddin Plaf-
fan eut été mis entre les mains de ce maître ,
qui lui enfeigna parfaitement bien à lire, il
apprit l’Alcoran par cœur: Noureddin Ali
(on pere lui donna enfuite d’autres maître;
q i cultiverent fou efprit de telle forte, qu’à
l âge de douze ans , il n’avoir plus befoin de
leur fecours. Alors commettons les traits de
(on virage étoient formés , il failââtljadnxi,

Il;
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ration de museaux qui le regardoient. -, ,

Jufque-là , Noureddin Ali n’avoir fougé
qu’à le faireétudier, 8: ne l’avait point en:
tore montré dans le monde. Il le mena au
Palais pour luiprocurer l’honneur de fait!
ia révérence au Sultan, qui le reçut très;
favorablement. Les premiers qui le virent
dans les rues furent li charmés’de (a beauté;
“guib en firent des exclamations de furpriv
e, 8: qu’ils lui donnerent mille bénédicb

nous. ’ l“Comme (on pere f: proPofoit de le ren-
dre capable de remplir un jour (a place, il
n’épargna rien pour cela; 81 il le fit entrer
dans les affaites les plus difiiciles, aân del’
accoutumer debonne heure. Enfin il ne
gligeoit aucune chefs pour l’avancement
d’un fils qui lui étoit fi cher; 8: il commen-
çoit à jouir déja du fruit de les peines ,lorÊv
qu’il fut attaqué toura-coup d’une maladie
dont la violence fut telle, qu’il fentit fort
bien qu’il n’étoit pasï éloigné du dernierèie

(es, jours. Audit ne fe data-vil pas; & il le
difpofa d’abOrd à mourir en vrai Mufulman.
Dans ce moment précieux, il n’oubliez pas
[on cher fils Bedreddln z il le fit appelier; 8:
lui dît; Mor: giguons voyez que le monde
il! périlï’able; il n’ya que celui’ou vais
bientôt palïer qui (oit durablement: dura.
hie. Il Faut que vous commenciez dès’à pré-
fent à vous mettre clans les mêmesrdifpofio
fions que moi; préparez-vous à faire ce pai-



                                                                     

» r ’Connslxlùhsiï “1.”

fagefans regret , a: fans que votre confcienq
cepuiEe rien vous reprocher fur les devoirs
d’unMufulman ni fur “ceux d’un parfaite-q
ment honnête homme. Pour votre Religion,
vous eh êtes fumûmmem inûruît , a: parce
votre! en ontappris vos Maîtres, 81 par
vos Mures. A l’égard de l’hounôte homme,

ie vais Vous donner quelques infini ’ ns
que vous tâcherez de mettreà profit. C m-
me il cit nécetïaire- de (e connoîrre’foi-mêv

me ,*&’ «(amine pouvez bien avoir cette
“me qùe vous ne [gâchiez qui
fuis -, ie “kwas lïapprendre. - l- ’

l’ai pris naiBlahjee en Égypte, pairfuivit-i
il : mon p’ere voue aryen! étoit- :premier Mi!
niare du Sulçan du Royaume..l’ai moi-mê-
M en l’honneur d’être “un deS’Vifirs de ce

mégie Sultan avec monfierleVotre-oncle g
qui, il: crois -, vitwencoirer, -& qui fer nomme
Schemfeddîn Mohammed). lie fus obligé de
meféparerdelui;.&- ie vins en ce pays où
je fuis parvenu au rang que j’ai tçnu iufqu’à

préfem. Maîslvous apprendra toutes ces
tholias plus-amplement dans un cahier que
j’ai à VOUS donner. t , “
* En nems Nour-aciéra Ali tâta ce
cacher qu’il aVoit écrit “dg fa propre main ,ï

a: qu’il portoitltouiours-fur [bi , 8: le dom.
nant à Bechqddin Hartfàn: Prenez , lui dit-il;
vous le lirèigàlv’mre l’oifir :5 vous y trouve-
rez entr’mmes chofes le jaunie mon“- ma-
riage 8’: Celui d: votre naiiïance. Ce’ (ont

Miîijl
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des circonûances dont “vous aurez peut-être
befoin dans lar-fuite, 8: qui doivent vous
0in et à le garder avec foin, Bqdreddin
HafËan fenfxblement amige’de mir fan apere
dans l’état où il éÎQÂË3.19gChégd-eefçs’diç

cours , reçut le cahier. les larmes-,auxnyeux,
en-lui promettant de ne s’epdefIæiürjaæis.

“En ce moment il prit à .NoureddingAli
u foiblefi’e qui fit croire qu’il alloit expi-
rer. Mais il revint à lui; 8: reprenant lapa-
tole : mon fils , “lui dit-il ,. la pxçnliere maxi-
me quejÎai à.you5:en(eigneta de!) de neveu;
pas donner “gommerez de toutesjbrçe: deperg
16mm. Le,rr,zqyen de vivre enflerez! , de]? de
je donner emùrçngemia“ [biomimei 6’ dalle

pas communiqgeer facilement. v r . v“ 7, q
La fecondey dague, faire violeras a mi que

re jbit; car en regayant; le monde féYÇlsg
tuoit contre vau; ,:..,65:yo.usj devq regarder le
monde comme la; oréapoierâqai vpus deyq de.
la modération , de. la çpmpgÆoa’Ô de la talé

rance. V v I- n ï fLa troiiîeme , Je ne dire mot quand on vous
a chargera d’injures. On e hors-de danger, dit
le Proverbe , lar/atte 1 on garde le file/tee.
C’e/I particuliererizeat en cette que vous
devez le pratiquer. Vous fiant a e 43,.qu
jet qu’un de nos Poëtes dit, que .1ejilæpç; 4%
fomentent 6’ le fauve-garde de la vie :9181]
ne faut pas en parlant referablerà la pluie Io-
rage qui gâte tout. On ne s’ejl jamais repenti
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16.9%: :12 ; au lieu que l’on ajàùvent été)?!

thé d’avoir. par”. k. . V . V
-:“.La quatrième , de ne pas bain de vin; un
cïzfplafaurce de tous le: vices“ V
q; La Cinquieme , du àienmélpagzr vos bien: ,-

frvou: ne le: déü’peç peu, 1’27: vous yèrviront“

imbu! pré/hW” de la nécqÆtç’. Il nefàutpas

poùrtdnt en avoir trop , ni être avare ; pour pal
que vous en ayez à .qzæ vous le ldc’peer/îq à pro-

pos , vous aurq beaucoup d’amis : mais/i au
tourdre vous areg à grandes richtyês , 6’ que
nus-m’fajiq un mauvais gaga; tout le mon-v
de s’éloignent clayons , 6’.qu abandonnefa:
: Enfin Nourcddin Ali continua iufqu’anï
dernier moment defa vie , à donner de bons
cbnfeils à fou fils; 8: quand ii- fut mort , on
lui lit des obfeqnes magnifiques. . . . .A Selma. I
herazade à ces peuhles appercevant le jour,“
cette: de parler , -&, remit En lendemain la
(mite de cette biftoire.. I p » 4 ’ ’ x .

y

. ,pxclv-LJNUIT. - L
A Sultane deslnde’sgyam-été réveillée

par fa fœuv :DinamadeàzlÎheure ofdi-z
mire , elle reprit la parole ; &J’ümefümà
Schahriar: Sire , ditselie,’ le Calife nes’en-I
nuyoît pas d’écouter le: Grand Viûr Giafari
qtu pourfuivit ainû fomhiûoire : On enterra.
donc , ditÀl *, Nomeddihp Ali avec tous les;
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honneurs dûs à (a dignité. BIedreddin “H’aH’aa

de Balfora , c’eû ainü qu’on le fqmmmaà
œuf: qu’il étoit’né dans tette VH1: , eut une

douleur inconcevable de. 13 mon de “Ion pe-
re. A“ lieu de paEermmois , faon la côn-
tume , il en paffa deux dans. lacs pleurs Q
dans la retraite , fans voir parfume , Safaris
fortir même pour rendre. fes daevoëtsuaanh,
tan de Balfora; lequel irrité de cette néglig
âence ,  8: la regaidam comme une manque

e mépris pour fa Cour:&apoatfa arion-y
ne, f: biffa tranfponerde coleâç.’ ’ and“:

likent , il fit amener le nûuveau. Grand
Viûr; car il-en avaitfait undès çu’ü and:
appris la mon: de Nout’edd’m .ihluirorn
dans: de: fe tranfporter à ta maifon khi dà
fun: ,.&-de lasonlifquer avçotoutes (un;
n’es maïons , terres: 8c eh , fait mien lait;
En“ àBedreddin Haïku , aontülcqmmaùda
même qu’on fe faisîrn’ni «un; ;2) . .  A

Le nouveau Grand Vitïr accompagné
En stand nombre à? 315113.ch Îsliiïlîæîéîâ,’ à?

eus de Juûîce 8: d’autres Ôüiciers, ne (fif-

éra pas 66:12: meute en chemig’pour aller
exécuter fa commiüîon. Un des efclaves de
BedreddinHaffaqqui .e’tmt par. kifant pair;
m? la: fouke“ ,ln?eùt.pasz plûtôt appris]: clef:
53m du Viûb, qu’il prit les dénattaà couin!
enayertir. (on mitré. Il le nommâmes fous
leveüibu-le de fa:*ù1aifon, 311115 aŒigé que
.5 fonça“: n’eût fait que denrnôurir. Il. fa
pettaà’fdspîeds toutahorsëha’lèùze; 8c après
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lui avoir haifé le bas’ de la robbe: Sauvez-
vbus, Seigneur, lui dit-il, fauvezv vous
promptement. Qu’y a-t-il , lüi demanda Ber
dreddin en levant la tète? quelle nouvelle
m’apportes-tu .3 Seigneur , répondit -îl , il
n’y a pas de rems à perdre.’Le Sultan cil
claps une horrible colere contre Vous, a: cri
vient de fa part (:0an uer tout ce que voué
avez, & même le (ai 1r de votre perfonneî

Le difcours de cet efçlavefidele 8: affec-
tionné mit l’efprit de Bedreddin Halïan damé

une grande perplexité. Mais ne puis-je, dit-
il, avoir le teins de rentrer 8:, de prendre
au moins quelqn’argenn 8: des pierreries-
non , Seigneur, réphqual’efclave’; le gram
Viiir fera dans un moment ici, Partez touÏ “à
l’heure, fauvei-vous. Bedreddin Haü’an re
leva vite du fofa où il étoit,“mit les pieds
dans (es pabçuches; .8: après s’être couver;
la tête d’un bout de fa robbe pour» fe cacher
le vifage , s’enfuit fans fçavoir de que! côté
il devon tourner fes pas ,. pour s’echàppei’:
du danger qui le menaçoit. La premiere’pené

fée lui vint , fut de aguet en diligean
la plusprochaine porte e la ville. Il courut
fans s’arrêter iufîu’au cimetiere public 1
comme la nuit sap. ochoit,i1réfolut“de
l’allerïpaff’er au tom eau de fou pere. C”?

toit un édifice d’aire: grande apparence en
forme “de dôme, que Nouredçlin Ali avoit,
fait“ bâtir de (on vivant; mais il tericontra’
en chemin un luit” formiehe. qui épiphane;
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I quier 8: marchand de profefiion. Il revenoit

d’un lieu ou quelqu’affaire l’avait appelle,
8: il s’en retournoit dans la ville.

Ce Juif ayant reconnu Bedreddin , s’ar-
rêta 8: le falua’fort refpeâueufement. En
cet endroit le jour venant à paroître, im-
pofa filence à Scheherazade , qui reprit fou
difcours la nuit fuivante.

Aidfirrr-rir HM-H-H
x Ç VII. N UI T.

Ire , dit-elle , le Calife écoutoit avec
’ beaucoup d’attention le Grand Vilir Giae
far qui continua de cette maniere :I Le Juif,
pourfuivit-il, quite nommoit Ifaac, après
avoir falué Bedreddin HaH’an, “81. lui avoir

baifé la main , lui dit: Seigneur, demis-je
prendre la liberté de vous demander ou vous
allez à l’heure qu’il eû, feul en apparence,“

un «Peu agité? y a-t-il quelque chofe qui vous
fa e de la peine? Oui, répondit Bedreddin;
je me fuis endormitantôt , 8: dans mon fom-
meil mon pere s’ell apparu à moi. [lavoit
Je regard terrible, comme s’il eût été dans
une grande colere contre moi. Je me fuis ré-
veillé en furfaut 8: plein d’elïroi , 8: jefuis
parti aulii-tôt pour venirfaire ma priere fur
(on tombeau. Seigneur, reprit le Juif, ni
ne pouvoit pas fçavoir pourquoi Bvedred in
Haü’an étoit fortideila ville, comme le feu
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Grand Vilir votre pere 8: mon Seigneur
d’heureufe mémoire, avoit chargé en mar-
chandife plulieurs vailTeaux qui (ont encore
en mer 8: qui vous appartiennent, je vous
fupplie de m’accorder la préférence fur tout
autre Marchand Je fuis en état d’acheter
argent comptant la charge de tous vos vaif-i
(eaux; 8: pour commencer, li vous voulez
bien m’abandonner celle du premier qui ara
rivera à bon port, je vais vous compter
mille fequins. Je les ai ici dans une bourfe ,
8: ie fuis prêt à vous les livrer d’avance.
En difant cela il tira une grande bourfe
qu’il avoit fous (on bras par-deEousza rob-L
be,& la lui montra “cachetée de fon’cacher.’

Bedreddin Hafl’an dans l’état où il étoit,

chall’é de chez lui, 8: dépouillé de tout ce

qu’il avoit au monde, re arda la propoli-
tion du Juif, comme une aveur du Ciel. Il
ne manqua pas de l’acœpter avec beau-
coup de joie. Seigneur , lui dit alors le Juif,
vous me donnei donc pour mille requins
le chargement du premier de vos vaille-am:
qui arrivera dansce Port? Oui, ie vous le
vends mille fequins,Îrépondit Bedreddin
Hall’an , &c’ell une chofe faite. Le Juif aura

â-tôt lui mit entre les mains la bourfe de
mille fequins, en s’oR’rant de les compter;
Redreddm lui en épargna la peine; en lui
difant u’il s’en fioit bien à lui.“ Puifàue delà

cil ain 1 , reprit le’Juif, ayez la bonté a Sei-J,
sueur, de me donner un mot (régent du



                                                                     



                                                                     

w . Contes Aides.“ ’ :43
mamans dans cet état: mais emmi! fe rea
tu; 8: ayant appuyé fa tête fur le fépul-A
dm: de (on par: ,Pfes douleurs (e renouvel-
âtenf avec plus de violence qu’auparavant,
Çà! ne cefïa de foupirer 81 de fe plaindre
“ ’à ce que fuccombant au fommeil , il

ala tête de demis le fépulchre,& s’éten-e
. tout de [on long fur le pavé où il s’endor-

un.
Ml goûtoit à peine la douceur du repos,

fqu’un Génie qui avoit établi fa retraite
ns ce cimetiere pendant le jour , fe difpo-

Ça: à courir le monde cette nuit. (don [a
mimine, apparait ce jeune homme dans
[gîtombeau de Noutjeddin Ali. Il y entra ; à
igname Bedrçddin étoit muché fur le des,
’ «fut frappé; éblouï de l’éctat de far beaus

.A . me jour qui parpifïoît ne permit pas
heherazade de pourfuivne cette hiüoirc

mir; mais le’bendemain’à meurent-i,
’ “eue continua de cette forte. V

Ëaæmeæœ
1%va XIÇl’VIIII. NUIT. - ..
“24 l

Uahd le“ Génie , reprit le Grand Vi-“

.  tir Giàfar , eut htîentivement cormé
W Tdéré Badreddin Hafi’an’,1ilëdivt en luià

 liure : 1A: inger de cette «émut-e.  par (a
hanné mine; Ce ne peut être qu’un Ange du

[mais unaire , quai Dieu: cayon-.199”
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marché que nous venons de faire. En difam
cela, il tira fan écritoire qu’il avoit à la
ceinture; & après en avoir pris une petite
canne bien taillée pour écrire, il la lui pré-

. fenta avec un morceau de papier qu’il trouw
,va dans (on porte-lettres; 81 pendant-qu’il
tenoit le cornet , Bedreddin Haû’an écrivit
çes paroles :

, Cet écrit a]? ur rendre (émoi ge que Be-
Jraldin Hajànpode Bal/52m a gît: au Juif
[[445 a pour la 15mm: de niillejêquins qu’il a
“f1”, k Chargement du premier de je: N 1
(a: qui abordera dans ce Port.

j o “ , Bedreddin Ham!!! de haltera.

3 Après avoir fait cet écrit , il le donna au
Juifqnile mit dans (on Porte-lettres, 8: qui
prit enfuite congé de lui. Pendant u’Ifaae
pourfuivoit  fou chemin vers la Vil e, Be-
dreddinHaiÏan eontïnua le lien vers le tom.-
beau de (on pare Noureddin Ali. En y attî-
vant, il (e roller-na la face contre terre;
8: les yeux ai nés de larmes, il fe mît à
déplorer (a mi etc: Hélas , difoit-il , infor-
tuné Bedreddin, que vas - tu devenir? où
itesçtu chercher -un;àûle contre l’injuûe Prix?
ççvquj te perfe’cute?’ n’étoîtéce pas aEez d’6,-

tte,aŒl’ge’ dela moiti d’un pere û chérie? fa?»

lait-il qge lq’fprtune ajoutât un nouveaù
malheur à des fumai regrets? Il demeura
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long-rems dans cet état: mais enfin“ fe re-
leva; 8: ayant appuyé fa tête fur le (épul-
chre de (on pare; fes douleurs le renouvel-
lerent avec plus deviolence qu’auparavant,
8: il ne cella de loupirer 8: de fe plaindre“
infgu’à ce que fuccombant au fommeil , il
leva la tête de delïus le fépulchre, 8: s’éten-
dir tout de (on long fur le pavé où il s’endor-

sur.
Il goûtoit à peine la douceur du repos,

lorfqu’un Génie qui avoir établi la retraite
dans ce cimetiere pendant le jour , (e difpo-
[am à courir le monde cette nuit felon fa
coutume, apperçut ce jeune homme dans
le tombeau de Noureddin Ali. Il y entra; à
comme Bedreddin étoit muché fur le dos,
il fut frappé; ébloui de l’éclat de far beauà

té. . . .Leiour qui paroiffoit ne permit pas
à Scheherazade de pourfuivre cette hilloire
adentait; mais le lendemains! l’heure’or-i

dinaireyelle continua de cette forte. I

XCVIII. NUIT.
Uand le Génie , reprît le Grand Vîd

A tir Gîâfar , eut attentivement confié
- aléné Badreddin Haïku; il dig en lui;
meure : A: inger de cette» créature; par (a
bonne mine; Ce ne pernette qu’anAnge du
[mais «mitre , que Dieu cul/byesz
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mettreile’monde en combuflion par-fa beaué i
té. Enfin , après l’avoir bien regardé; il
s’éleva fort haut dans l’air, où il rencontra
par hafard une Fée. Ils (e faIUerent l’un È u
l’autreëy enfaîte-il lui dit : Je vous prie de
defcendie avec moi iufqu’au cimetiere où ie
demeure, 8; je vous ferai voir un prodige de
beauté , qui n’efl pas moins digne de votre
admiration que de la mienne. La Fée y con:
femit: ils defcendirent tous deux en un inf-
tant; à lorfqu’ils furent dans le tombeaut“
Hé bien , dit le Génie à la Fée en ’lui mon-

trant Bedreddin Hafïan , avez-vous jamais
vû un jeune homme mieux fait 8: plus beau

quecelui-ci? “ w.’ r .
A La Fée examina Bedneddin avec atten-
tion; puis fe (communes le; Génie! Je
vous avoue, lui répondit? elle, quïilieü très!
bien fait;*mais ie vienà de voir au Caire
tout-à-l’heure un objet encore plus maki-
leux , dont ie vais vous entretenir il vous
voulez m’écouter. Vous me ferez un très-
grandplaifir , repliqua le Génie. Il faut dans
que’ivious fçachiez, reprit la Fée car jeîiais
prend“: la choira dç- loin ;quâleâl.1’.1tan d’a-

gypte a un Viiir qui fe nomme Schemfed-
du: Mohammed , 8L qui aime- fille âgée d’à;
viron, vingt ans. C’efl la plus belle 81 laièplüà
parfaite performe dont «fait: iam’jià’î’aui

parler. Le Sultan ,v informé par lave-18.1511!
blique de, la beauté de-çettejeune demoi-
(6113, fît appelle! le Vif“ anJPetrg in“ a”

i i Q derniers’i
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derniers jours, 8: lui dit: J’ai appris que
.vous avez une fille à marier; j’ai envie de
l’époufer; ne voulez-vous pas bien me l’aco
Corde: î Le Vifir qui. ne s’attendoit pas à.
cette propolit’ion , en fut. un peu troublé
mais il n’en fut pasébloui; 8: au lieu de l’ao-
septe: avec joie, ce que d’autres à (a place
n’auraient pas manqué de faire , il répondit“
“au Sultan :-Srire,je ne fuispas digne de l’hon-
neur que votre Majeflé me veut faire , &ie
la fupplie très-humblement de ne pas trou-
ver mauvais que j’e’m’oppofe à (on deHein.

Vous fçavezque j’avois un frere nommé
Noureddin’ Ali, ui avoit comme moi l’hon-
neur d’être un e vos Vifirs. Nous eûmes-
enfemble une querelle qui fut caufe qu’il.
difparut tout-à-coup; & je n’ai point eu de
les nouvelles depuis ce rems-là, fi ce n’en:
que j’appris il y a quatre jours, qu’il eflr
mon à Balfora dans la dignité de Grand
Viûr du Sultan de ce Rayaume. Il a laillë
un filsi 8: comme nous nous engageâmes
autrefois tous deux à marier nos enfans
enfemble , iuppofé que nous en teuf--
ûons,,je fuisperfuadé qu’il ell: mort dans
l’intention de faire ce mariage. C’efl“ pour-r

quoi de mon; côté, je voudrois accomplir
ma promell’e, 8: je conjure Votre Majeflé
de me le permettre. Il: y a dans cette Cour
beaucouprdfautres Seigneurs qui ont des
il!“ comme moi, a: que“ vous pouvez ho»,

serer de votre alliance“. ’ l
Toma Il. ’ N



                                                                     

1:46 . â une Nuit.Le Sultan d’Egypte fut irrité au dernier
point contre Schemfeddin Mohammed . . . .
Scheherazade f: tut en cet endroit, parce
qu’elle vit roître le jour. La nuit fuivante
elle reprit e (il de fa narration , à dit au
Sultan deSîndes , en faifant toujours parler
le Vifir Giafar. au Calife Harem Alrafchid.

XCIX. NUIT. .
E Sultan d’Egypte cho é du refus à
de la hardieffe de Schem eddîn Moham-

med, lui dit avec un tranfport de calera
qu’il ne put retenir: lift-ce donc ainâ que
vous répondez à la bonté que j’ai de vouloir
bien m’abaiEer jufqu’à faire alliance avec
vous? J e fçaurai me ven cr de la préféren-
ce que vous ofe’z donner ur moi à un autre;
8: je jure que votre fille n’aura pagd’autre
mari que le lus vil 8: le plus mal-fait de
tous mes efc aves. En achevant ces mots ,v
il renvoya brufquement le Vifir , quife re-
tira chez lui plein de confuâon 8: cruelle.-
ment mortifié.

Aujourd’hui le Sultan a fait venir un de
, fes Palfreniers quieft boü’u par-devant a:
parnderriere , 8L laidà faire eut; & après
avoir ordonné à Schemfe l in Mohammed
de confentir au maria e de fa 511e avec ce: j
“freux efclave , in gît daller 8: figuerie

a
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cannait pat: deætémoins on fa mante : les.
préparatiü de ces bizuths nôces fait ache,
tés-,Çzà [minait-W i: vouapulexous le:
cæcum desâaigocurszdaluCom d’Egyptq
font à b1: “pontifiai bain ,, -dncm- avec“;
huhau à: halaitlîïlb. attendent
HMiuzibŒnqni yak à: qui. fy ave,
en forte ,. pour le chez (en époqféey
Ed da fou tôténü déia coëfïée .8; hablllée.

ans halement que i: fuis gunita du Cake,»
les Dames Memkudifpofgiant. la
conduire avec .tbus (ce mmm: maganai
du“: fane“ où: de doit Renoir kina]: se
à oùellc l’imam! préfcn’æmcmdcl’ai vile,

8:. in vous airant qu’au ne input. h nasarder
fans admiration.” a! n . : . 3 ’   4- - J a

Quand hiémal: c é.dc.pnrler , 136544
nié’lui dit: quoique vous panifiiez dire ,« n.
ne puis: me“ 130%:th (maïa beauté de cette“
me (mépaüë’ celle 711mm: jeune; hamac... Je:
ne“ veux yas ’difputçmomro motif, Eépllqlw
la Fée ,Ïie vans M0415) ’ ’51 méhærmt (Févr

puller la thulium in! anna qu’on damne?
au boira; &-.il me. fçmhle ne nous ferions -
une aétion’dignvde nous, nous oppofant ’
à l’injufüce- du “Sultand’Egy pte î, nous pyur-

rionsfuhüiouer arienne homme àvla place“
dev-l’n’efdave. Vous au!”  raifon ,. répartir le”-

Génie; vans ne apuriez nuire combien i6;
msfçaisw gré dà la panfée qui vous e11:
venue 2: trompom ’,- jy confens ,- la Venir
usance: du Sultan d’Egypxe; apnfgIIst-W

. a!”
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pare amigé, 8: rendons (une un: heureufà
qu’elle fe trait ’miférabler.’ je I doublierai
rie:;pc;tzr faire :éulïir wwoiet’, &Âeâù

r na é que ’VOusnewvon’s» épargnez]

guib melchargeÏde ha Ïmrt’e’vaui airai;
fanslqu’ilfe réveillé; &jewons’ bim: in“

de Je porter ailleurs ’ . dudouîraunùü
exéçuté non-e 5:1 “11”; ,, :2“ a). sa
n Agnès que la Fée à: le Génie ’enrènt’càns

terrer enfemble tout ce qu’ils mutiloient
faire ,. leGénie :Ienlevatdouœment Bedredà
din ,16! le tmnfportamtpar Paind’ùne vîteffc
inconcevàbld’çik àlla le spôfemà, laïpocû
d’un logement public.  &vdiûwdu haïr: ,1ËOù

le Boffu étoit: prêt: de fqrtit, .ayecla fuite
des efclavçs qui l’attendoientàîrzd    ’ * 2V

Bedreddip“HaEah s’étant réveillé en ce

moment ,’ fut fort furpris de fg, voir au mi»
lieu! d’unedViîleÏ ’ lui étoit inconnue. ’11.

voulut crier pour amande:- où ii étoit;.màis
le Génie lui-donna un yeti: coup fur l’é-

aula, 8L l’avertitde hedire mot. Enfuiœ
- ui mettant) umüambemà tarmain : allez,
luidit-il, mêlez-vous parmi ces gèns que
Nous voyez à lapone de ’ cew-bain , & mar-
chez avec feux iufqu’à ce ne vous entriez
dans une falleoù l’on va lébret desvnôces.
Le nouveau marié e11. un bolïn que nous
reconnaîtrez àifément; Mettez-vous à fa
droite en. entrant , 8: dèsaà-pre’fcnt..puvrez

h bourfe de faquins que vous. avez dans.
votre fait; pour les diarihuer am: joueurs



                                                                     

007111111718“; Il r49
d’inflrumens , aux danfeurs & aux danfeu--
fes’îdan’s’ la marcha. “Lorfqueyçnsîferez.

dans la falle , ne manquez pas d’en don-
ner aufli agi“ fqmi’gjeslfçfclayes que vous
verrez autour de la mariée , quand elles
shpprbchcront , ’dl w Vous»! Mais; “toutes les
foi; quelvous meniez la’main dans laïlïz0lllra
fa, rairez-da - pleine deifeqsüns; &i gardez!
VOua-de- les épargnçr. Faites exaâèment“

tout ce quejefvpusdis avec une grande“
préface dupât; ne nous étonnez de gien,
maligne! ppnfonne ;.& V vousarlépnfnz “du-
veüc fur nucapnillanice sfupérieuteqni en
Wc: àgfongr’éuvq. î x.- ’ A vi 4. l ’ -

La, iemqudreddîn A, bien. intimât de
tout ne qtr’il’avoiç à Lfairei,.s’avanca vers

la porte du bain :la premiere ’çhofe qu’il
Et , fut d’allumer fou flambeau àcelni d’un.
efclave ; Puis fe mêlant- p’aqrmi les autres ,1
Gamme sil eût appartenu àquelque Sen-
gneur du» Caire , il fe mir en marche avec
enx,& accompagna le Bollu qui fortin
du bain ’, 8: monta fur. uncheval dgl’écu.

rie du Sultan. V .,1 Le jour qui parut, impoli; fileuse à Schee
herazade , qui remit la fait: damne bilât
mixe “lendemain. sa .

“ il 47 ,
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«v w L 1a: - -r   h Nu. ’ r r: .2: du”!
ï   in , dit-ailé le KVifîr Giafar“ .odntïnuadf

parlât au: Calife :Bed’reddin W
fan» ,’ pouiâdvi-ilgle’ trouvant près: dei
joueurs d’inûrumens , à“ glandeur-ï ce du
danfeùfes’ , qui marchoient immédiatement, *
devant-166808“ ,. tiroit de derny-emmi“ dà

à poignées de faquins quïtieur
diüribuoîwComme üfaifoit: fus lugeais -
avec; une grave fans pareiyüe& un affiné»
obligeant , mustang quîies nem!!! ict-
toient les yeux’furîluzi glati/dès qu’as Pa»

voient envifagé , ils: le «cuvoient .13 bien:
kifât-5 beau ,qu’ils ne pouvoient plus en
détourner leurslregaædsr .l N’Y: I « w I

On arriva ehünlfà “la putte: à: Yiâr
Schemfeddin Ham!!! ,qui étoit bienél’oignë
de s’imaginer que.fon neveufûtlfiprèsîdc
lui. D“oæHuMIîe!s , pbur empêcha: 1a) con:
fufioç-, arrêterent tous les efclaves qui por-
toient des flambeaux , 8: ne voulurent pas
les-lamèr- enherællstrepouïerem même-Bec

. dreddîn Halïàn ; mais le; immun «Fini!!!»

mens pour qui la porte étoit ouverte,
s’arrêterent en protcf’tant qu’ils n’èntrev

roient pas ’fi on- ne le biffoit entrer avec
eux. Il n’eff pas duzmmbrer des efclaves ,.
difoienbils gril? n’y; a qu’à le regarder pour
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en être perfuadé. C’eû fans cloute un jeune
étalager qui veut voir ar curiofité-les cé-
rémonies que l’on oh erve aux: nôces en:
cette Ville. En difant cela , ils lemirent au
milieu d’eux , 8: le Gien: entrer malgré les-
Huilïiers. Ils lui ôterent fou flambeau qu ’ils-
donnerentaulpr-emier i’fe préfenta ’,,8;
après l’avoir introduit rans la Salle ,ils l;-
pIacerent à la droite du Balla , qui s’amt’
fur un trône magnifiquement orne près d;

hâlle du Viâr, » t w!On la voyoit paréadè tous l’es atours;
mais il panifioit fur (on village une lan-
gueur , ou plûtôt une trille e mortelle,
dom il n’étoit pas dillicile de deviner la:
canfe , en voyant à côtévd’elle un maxi
difforme 8: ü peu digne de fan amour. Le
trône de ces époux li mal affortis étoit au:
milieu d’un fofa. Les femmes des Bruits,
des Viârs, des oÆCÂCI’S’de la chamhte du.-

Sultan, 8: pluii’eurs autres Dames de la
Cour 8: de la Ville, étoient aflifes de char
que côté un peu plus bas, chacune felop»
fou rang , 81 toutes habillées d’une maniere-
ft avantageufe &- û riche, que c’était un.
ipeâacletrès-agréable à voir. Elles muoient:
de grandes Magies allumées.

Lorfqu’clfes virent entrer Bedreddin Hall-
fan, elles jetterait les yeux fur lui; 8: pad-
mitan: à. taille“, (au air. “au beauté de [ou

Vifage, elles ne pouvaient (a me: de le

a. 3.x” eut.



                                                                     

151. Le: mille ë unewNuir.“
pas une ui ne quittât (a place pour s’apr
procher e lui 81 le confidérer de plus près;
8: il n’y en eut. uere qui en fe retirant pour
aller reprendreîeurs places , ne (a (carment
agitées d’un tendre mouvement. .

La différence qu’il avoit entre Bedi-ed-
klin ’Haffan 8: le Pal enier BoEu , dont la
figure faifoit horreur, excita des murmures
dans l’affemblée. C’efl à ce beau jeune hom-

me, s’écrierent les Dames , qu’il faut don-
ner notre époufée, 8; non- pas à: ce vilain
Poilu. 3Elles n’en demeurerent’pas-là ; elles
colèrent faire des imprécations contre le Sul-
tan , quiiabufant de (on pouvoir ahfolu ,
mimoit la laideur avec la beauté. Elles char-
gerent aufli d’injures le Boiïu , 8L lui firent
perdre contenance , au grand plaiûr des
Speâate’urs , donf les huées interrompit-cm
pour quelque temsla- fymphonie qui fe fai-
lfoitlentendre dans la. talle; A la I fin, Jes
ioueuts d’infirumens recommencerent leur:
concerts, & les femmes qui avoient habil-
lé la mariée s’approcherent d’elle.

En prononçant ces dernieres paroles ,
Scheherazade remarqua qu’il étoit jour. Elle
garda aqui-tôt le ûlence; 8: la nuit fuivante
elle reprit ainii fan difcours.

La un: à artien: 6’ la un! Jeuxieme,Nuif
faut employées dans l’ Original à la dzfctiption

de ftp! (aux: à de jêpt parures diÆmms,
damlajlkdu la]? Schnyêddin Mahatma!

l I change:
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chahgeà au jbn des injîrumens. “Comme cam
dejêription ne m’a point paru agréable , à? que
d’ailleurs elle qu accompagnée de vers , qui ont
à la vérité leur beauté en Arabe, mais que les
François nepourroiçnt goûter ,- je Mai pas/.14:

I l . uge a propos de traduire ces Jeux Nuits. ’

” .1 ’ . «ses
a ’c ’1’j1 LINUIT;

Ire , dig Scheherazade au. Sultan des In;
des, vous Majefté n’a pas oublié que

c’eû le Grand Vifir Giafar qui parle au Ca-
life Haroun Altafçhid. A chaque fois, pour.-
faivit-il, que laanuvelle marrée changeoit
dîhabit , elle fellevoit. de fa place, 8: fuivie
de (es femmes, panoit devant le Bofl’u fans
daigner le regarder, à: alloiç (e préfenter
devant Bedreddin Hallan; pour le montrer
à lui dans les nbuveaux atours. Alors. Be-
dreddin Hallah ,-fuivant l’inüruélion qu’il
avoit reçûe du Génie , ne, manquoit “pas de
mettre la main dans fa boude . 81 d’en tirer
deslpoignées de fequins qu’il diaribuoit aux
femmes qui accompagnoient la mariée. Il
n’oublioit pas joueurs 81 les danfeurs , il
leur en iettoit aulli. C’étoivtlun plaiûr de voir
comme ils fe pçullqient les uns les autres
pour-en ’amafler; ils lui en témoignerent de
la reçonnoiflance ,, 8: lui marquownt-par fi-
gnes qu’ils vouloient. que la jeune époufe

Tome Il. “ l O
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fût pour lui ù non pas pouffe son; Les
femmes qui étoient amour 1&1 le’lnivdâfoieat

la même chofe, à ne felibucioien’t game
H’être entendues du ’Boiî’u, à quiches faio

fuient mine mais; ce qui divertifoit fort
tous les fpeâateurs. ’ . - l . a .

Lorfque la cérémonie de ghanger d’habit
tant de fois fut achvééREs-iweuraü’iaf-

trumens callèrent de jouer, [e retirerent
en faifant ûgneà Bedreddih Jan de de-
meurer. Les Dames firent la même chofe en
fe retirant aprëseux aveçtouaceuquui n’é-
toient pas de .la maifon. La mariée entra
anima cabinet dàfesifemmesila ifuivirent
’ onr la desbabîller, &ïilneæeûn pins dans
a faite que Te’PalFrenieromi, Bedteddin

Haû’an , 8E qnelqnes dome’ûiqnes: Le Bbîîh

qui en vouloit’furienfement ânedteddinqui
lui faifoit ombrage, le regarda de’tmve-rs,
B: lui dit z Et toi, qu’attens-gu P pourquoi ne
te retires-tu pas comme les autresàmatcbe.
Comme Bedreddin n’aveit aucunaprétexte
pour demeurer-là , îlifo’rtitàfret embarraæ
de la performe; mais il n’ét’oit-pas hors du
vefiibule , que 1e Génie.&- lit-Fée (e préfet!-
terent à lui , “a: l’arrêterem’:0ùiallez-vous,

lui dit le Génie? demeurez; le 8011i: n’eft
plus dans la faite; il en cf! forti peut ququ
que befoin; vous n’avez qu’à yirent’rer a:
vous introduire dans’ 1:; chambre de la ma-
riée. Lorfque ’vons ferez feu! avec elle, di-
tes-lui hardiment que vous rêtesifon mari;
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âpre l’intention du Sultan a été de le diver-

tir du Balla ; & que pour appaifer ce mari
prétendu , vous lui avez fait apprêter un
bon plat de crème dans fou écurie P Dites-
lui là-delïus tout ce qui vous viendra dans
l’efprit pour la perfuader. litant fait com-q
me vous êtes, cela ne fera pas jdiflicile; 8c
elle fera ravie d’avoir été trompée li agréa-q

hiement: cependant nous allons donner on;
dre que le Boliu ne rentre , 8: ne vous em-’
pêche de palier la nuit avec votre époufe 5
car c’efl: la vôtre & non pas lalienne. v

Pendant que le Génie encourageoit ainlî
Bedrcddin 81 l’inflruifoit de ce qu’il devoit
faire, le BolTu étoit véritablement-lord de
la falle.’Le,Génie s’introduilit où iliétoit;

prit la figure d’un gros chat noir, ,8: fe mit
à miauler dÏunc maniere épouvantable. Le
BolTu cria après le chat , 8: frappa des mains
pour le faire fuir ; mais le chat au lieu de fa
retirer , fe-roiditvfur les pattes , fit briller des
yeux enflammés , à regarda âcrement le
Balla en miaulant plus fort qu’auparavant,
8: len grandilïant de maniere qu’il parut
biemtôt gros comme un ânon. Le Bolfu à
cet objet voulut crier au fecours; mais la
frayeur l’avoir tellement, faili, qu’il demeu-
ra la bouche ouverte fans pouvoir proférer
une parole. Pour nevpas lui donner de re-
lâche , le Génie le changea à l’inftant en un .
puilTant Bque , 8: fous cette fonne , lui cria
d’une voix quiredoubla la peur : Vigiin Bof:

Jl
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fu. A ces mots l’effrayé Palfrenier le lama
tomber fur le pavé , 8: fe couVrant la tête
de fa robbe pour ne pas voir cette bête ef-
froyable, lui répondit en tremblant: Prince
fouverain des But-iles, que demandez- vous
de moi? Malheurà toi, lui répartit le Gé-
“nie; tu as la témérité d’ofer te marier avec

ma maîtreITe? Eh, Seigneur, dit le BofTu ,
je vous fupplie de me pardonner: ü je fuis
Criminel, ce n’eü que par ignorance; je ne
fçavois pas que cette Dame eût un BufHe
pour amant: commandez-moi ce qu’il vous
plaira , je vous jure que je fuis prêt à vous
obéir. Par la mon, repliqua le Génie, fi tu
fors d’ici, ou que tu ne gardes pas le filera.
ce jufqu’à cevque le Soleil fe levez fi tu dis
le moindre mot , je r’e’craferai la tête. Alors,

je te permets de fouir de cette maifon; mais
je t’ordonne de te retirer bien-vite fans re-
garder derriere toi: 8: ü tu as l’audace d’y
revenir, il t’en coûtera la vie. En achevant
lces paroles , le Génie a: transforma en hom-
me, prit le Boflh par les pieds; 8: après l’a.
voir levé la tête en-bas contre le mur; fi tu
branles, ajouta-t-il, avant que le foleil fait
levé, comme je te l’ai déja dit, je te pren-
drai par les pieds, a: te cafferai la tête en
mille pîeces contre cette muraille ’

Pour revenir à Bedreddin HafTan , encou-
ragé par le Génie 8: par la préface de la

“Fée, il étoit rentré dans la falle 8: s’étoit

coulé dans la chambre nuptiale, où il s’afïit
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en attendant le fuccès de fon avanture. Au,
bout de quelque rems la mariée arriva , cou-
duite par une bonne vieille , qui s’arrêta à.
la porte , exhortant le mari à bien faire fon
devoir , fans regarder fi c’étoit le Boll’u ou

un autre; après quoi elle la ferma 8: le re-

tira. ,La jeune époufe fut extrêmement furprife
de voir au lieu duBofTu, Bedrcddin Hallan.
qui fe préfenta à elle de la meilleure grace
du mOnde. Hé quoi, mon cher ami, lui dit;
elle , vous êtes ici à l’heure qu’il ell P il faut

donc que vous (oyez camarade de mon ma»
ri. Non , Madame , répondit Bedreddin , ie
fuis d’une autre condition que ce vilain Bof-
fu. Mais, reprit.elle, vous ne prenez pas
garde que vous parlezmal de mon époux.
Lui, votre époux , Madame; repartir - il l
Pouvez-vous conferver li long-rems cette
penféeP (orrez de votre erreur : tant de beau-
tés ne feront pas facriliées au plus méprifa-
ble de tous les hommes. C’ell moi, Mada-
me , qui fuis l’heureux mortel à ui elles
font réfervées. Le Sultan a voulu lie diver-
tir, en faifant cette lupercherie au Vilir
votre pare, 8; il m’a choifi pour votre véri-
table époux. Vous avez pli-remarquer coma
bien les Dames, les joueurs d’inflrumens ,s
les danfeurs , vos femmes , 8: tous les gens
de votre mailer: le (ont réjouis de cette coo,
médie. Nous avons renvoyé le malheureux
Bolfu , qui mange à l’heure qu’il cil un plat] a

. o ni

u
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de crème dans (on écurie, 8K vous pouvez
compter que jamais il ne paroîtra devant
vos beaux yeux.

A ce difcours, la fille du Viür , qui étoit
entrée plus morte que vive dans la chambre
nuptiale, changea de vifage, prit un air

ai, qui la rendit à belle que Bedreddin en
t charmé. Je ne m’attendois pas , lui dit-

clle, à une furprife (i agréable, 8c je m’étais
déja condamnée à être malheureufe tout le
refit: de ma vie. Mais mon bonheur en d’au.
tant plus grand, que je vais poEéder en
vais un homme digne de ma tendreffe. En
difant cela , elle acheva de fe deshabiller;
8L Te mit au lit, De fort côté , Bedreddin
Hafi’an ravi de fe voir poli’efi’eur de tant
de charmes , fe deshabilla promptement. Il
mit (on habit fur un fiége 8:“ fur la bourfe
que le Juif lui avoit donnée, laquelle étoit
encore pleine , malgré tout ce qu’il en avoit
tiré. Il ôta fon turban, pour en prendre un
de nuit qu’on avoit préparé pour le Beau;
8c il alla (e coucher en chemife 81 en calcé
çon *. Le caleçon étoit de latin bien & at-
taché avec un cordon tifl’u d’or.

L’Aurore qui fe faifoit voir , obligea Sche-
herazade à s’arrêter. La nuit fuivan’te ayant
été réveillée à l’heure ordinaire, elle reprit

le fil de cette bifton-e , a: la continua dans

ces termes: I, * Tous les Orientaux couchent en caleçon , 8c
cette cit-confiance e11 nécefïaire pour la faire:
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L Orfque les deux amans fe furent endort
. mis , pottrfuivit leGrand Vifir Giafar;
le Génie ,, qui avoit reioint la Eée,11ui dit
qu’il étoit tems d’achever ce qu’ils avoient
û bien commencé 8.: cantinât iufqu’alors.
Ne,nous. [amblas pas fur-prendre, »ajouta,-
t-il*, parle jour qui paraîtra bien-tôt; allez,
81 enlevez le jeune-homme fans l’éveiller.

. La Fée (e. rendit dans la chambre des
amans qui dormoient profondément ,. enle-
va Bedreddin Hiram dans l’état où ilétoit;
c’eû-à-dire, en chemife 81 encaleçon; à:
volant avec le Génie d’une vîteiïe merveik
leufe jufqu’à la porte de Damas en Syrie;
ils y arriverent précifémemdans 1e rems
que Les Minimes des Mofquées prépofe’s
pour cette fonétion , appelloient leJ peuple
à haute voix à la priere de la pointe du
jour. La Fée pofa doucement à tare Be-
dreddin, 8: le [nitrant près de la porte», s’e’- ,

loigna avec le Génie. .. w v . - V . -
On ouvrit la porte de la Ville , 8: les

gens qui s’étaient déianfîemblés en grand

nombre Ir fortit, furent mrèmement
furpris de voir BedreddineHa-iïanétendù par
terre, en chemife 8: en caleçon. L’un difoit:
il a tellement été praire de festif 6193m1 (a

e un
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maurelle, qu’il n’a pas eu le tems de s’haà
biller. Voyez un peu , difoit l’autre , à quels
accidens on ell expofé , il aura paire une
bonne partie de la nuit à boire. avec les amis;
il (e fera enyvré , fera forti enfuite pOur
quelque nécefïité;y& au lieu de rentrer; il
fera venu iufqu’ici. fans fçavoir ce qu’il fai-
foit , &lefommeil l’y aura furpris. D’autres
en parloient autrement, & performe ne pou-
v0it deviner par quelle avanture il le trou-
voit-là, Un petit vent qui commençoit alors
à (enfiler , leva fa chemife , 8: laifïa voir (a
poitrine qui étoit plus blanche que la neige;
Ils furent tous tellement étonnés “de Cette
blancheur, u’ils firent un cri d’admiration

ni réveillacle jeune homme. Sa furprife ne
ut pas moins grande que la leur de fe voir

à la porte d’une Ville ou il n’étoit jamais
«venu , &Ienvironné d’une foule de gens qui
le confidéroie’nt avec-attention. Mefiîeurs,
leur dit il , apprenez-moi de grace où je fuis;
& ce que vous fouliaitez de moi.-’L’un d’en-

tr’eux prit la parole 8: lui répondit: Jeune
homme, on vient d’ouvrir la porte de cette
Ville , 81 en fortant nous vous avons trouvé
couché ici dans l’état où vous voilà. Nous
nous femmes arrêtés à vous regardeneft-
ce que vous avez paffe’ ici la nuit? 8: (ça-
Vez-vous bien que Vousiêtes à une des por-
tes de Damas? A une des portes Je Damas,
repliqua Bedreddin! vous vous mocquez de
moi: en me couchant Cette nuit j’étoisau

x
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Caire. A ces mots , quelques-uns muchés
de compaflion , dirent que c’était dommage
qu’un jeune homme li bienfait eût perdu
lefprit, i8: ils panèrent leur chemin. v

Mon fils , lui dit un bon vieillard , vous
n’y penfez pas ; puifque vous êtes ce matin
à Damas , comment pouviez-vous être hier
’au foir-au Caire? cela ne peut pas être. Cela
eü pourtant très-vrai, répartit Bedreddin;
8: je vous jure même que je panai toute la
journée d’hier à Balfora. A peine eut-il ache-

vé ces paroles, que tout le monde fit un
grand eclat de rire , 8: le mit à crier: C’eft
un fou , c’eü un fou. Quelquesouns néan-
moins le plaignoient à caufe de (a jeunefl’e;
“8: un homme de la compagnie lui dit: Mon
jils , il faut quelvous ayez perdu la raifon;
vous ne longez pas à ce que vous dites. Eftf
il pollible qu’un homme (oit le jour à Bat.
fora , la. nuit au Caire, 8:. le matinàDa-
ruas? Vousn’êres pas fans doute bien éveil-
lé : rappelle; vos efprits. Ce que je dis, re-
prit Bedreddin Haiïan, en!» fi véritable, qu’-
hier au .foir j’ai été marié dans la Ville du

Caire. Tous ceux qui avoient ri aupara-
’vant , redoublerent leurs ris à ce difcéurs;
Prenepy bien garde, lui dit la même per-
forme qui venon de lui parler, il faut ne
vous ayez rêvé tout cela, 8! que cette ’ u-
fion; vous foit reliée dans l’efprit. Jefçai
bien ce que je dis, ré ondit le jeune hom;
me: dites-moi vous-mîme, comment il en



                                                                     

162; Lesmillc ê Ctruble je fois allé en on au aire;
[d’3 je fuguâerfuadé que j’ai g; effeüive-

ment; où l’on a par fept fois amené devant
moi mon époufe parée d’un nouvel habille-
ment chaque fois; 8: où enfin j’ai vû un af-
freux boffu qu’on prétendoit lui donner.
Apprenezmoi encore ce que (ont devenus
ma robbe , mon turban , 8: la bourfe de (a,
quins que j’avais au Caire.
4 Quoiqu’il affurât que toutes ces chofes
Étoient réelles , les perfonnes qui l’écon-
toient n’en firent que rire ; ce ile troubla
de forte qu’il ne fçavoît plusî’di-même ce

qu’il devoit penfer de tout ce lui étoit
arrivé. . A

Le jour qui commençoità éclairenl’ap;
partementde Schahrîar, impofa fxlence à
Scheherazade, qui continua ainû [on récit

le lendemain.  
%*****%**%*%*%æ%%
’ .CV’.“NU’IT.

. U dîne), dièelle, après que Bedneddin Haï:
n fan“ fe fut opiniâtré à (bannir que tout

ce qu’il avoit dit étoit véritable, il fe lev;
pour entre; dans la Ville, 81 tout le monde
le fuivit en criant : C’eü «un fou, niellant:
fou. A ces cris , les uns milremïlanltêœ aux
fenêtres , les autres fa préfenrexent à leurs
pertes; 8: d’autres f6 pignant à ceux qui
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environnoient Bedreddin , crioient comme
eux: c’eü un fou, fans fçavoir de quoi il
s’agiEoit. Dans l’embarras où étoit ce jeu-
ne homme, il arriva devant la mailon d’un
Pâtifiier qui ouvroit fa boutique , & il entra
dedans pour fe dérober aux buées du peu-
ple qui le fuivoit.

Ce Pâtilïier avoit été autrefois Chef
d’une troupe d’Arabes vagabonds qui dé-
troulïoicnt les caravannes; a: quoiqu’il fût
Venu s’établir à Damas, ou il ne donnoit
aucunfujet de plainte contre lui , il ne laif-
foit pas d’être craint de tous ceux qui le con.
noilToient. C’elÏ pourquoi dès le premier
regard qu’il jetta fur la populace qui fuivoit;
Bedreddin, il la diiïipa. Le Pâtiflier voyant
qu’il n’y avoit plus performe, fit plufieurs
quei’cions au jeune homme; il lui demanda
qui il étoit 81 ce qui l’avoir amené à Damas;
Bedreddin Hafl’an ne lui tacha ni fa nanifian-
ce , ni la mort du Grand Vilir (on pere : il
lui conta enfuite de quelle maniere iLétoia
forti de Bàlfora, 8: comment après s’être
endormi la nuit précédente fur le tombeau
de [on pere, il s’étoit trouvé à (on reveil
au Caire , où il avoit époufé une Dame.
Enfin, il lui marqua la furprife ou il étoit
de fe voir à Damas fans pouvoir compren-

dre toutes ces merveilles. ,
Votre hiûoire cil des plus furprenantes,“

lui dit le Pâtifiier; mais! li vous voulez fui.
7re mon confeil 3 vous ne ferez confidence
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à perronné de toutes les choies que vous Ve;
nez de me dire, 8L vous attendrez patiem-
ment que le Ciel daigne finir les difgraces
dont il permet que vous foyez amigé. Vous
n’avez qu’à demeurer avec moi jufqu’à ce
rems-là; 81 comme je n’ai pas d’enfans, je
fuis prêt à vous,reconnoître pour mon fils,
fi vous y coulentez. Après que je vous au,-
rai adopté , vous irez librement par la Ville,
8l vous neferez plus expofé aux infultes de

la populace, ’v Quoique cette adoption ne fît pas hon-’-
neur au fils d’un Grand Viiir, liedreddin ne-
laifTa pas d’accepter la propolition du Pal--
tiffier, jugeant bien que-c’étoitqle meilleur
parti qu’il devoit prendre dans la fituationoù
étoit la fortune. Le Pâtiiïier le fit habiller;
prit des témoins, 8; alla déclarer devant un.
Cadis qu’il le; reconneifi’oit pour fan fils:
après quoi Bedreddin demeura chei lui fous.
le fimple nom de Hafïan, & apprit la Pâ-
tifTerie. “ I ” ’ -. ’
’ Pendant que cela fe palïoit à Damas ,’
la fille de Schemfeddin Mohammed le ré-
veilla; & ne trouvant pas Bedreddin au-
près d’elle , crut u’il s’étoit levé fans vou-

loir interrompre i’on repos , 8: qu’il revien-
droit. bien-tôt. Elle attendoit (on retour,
lorfque le Viiir Schemfeddin Mohammed
for) pere , vivement touché de l’affront qu’il

croyoit avoir reçû du Sultan d’Egypte,
vint-frapper à la porte de (on appartement,
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réfoln de pleurer avec elle fa trifie deüi4
née. Il l’appelle: par fon nom; 8: elle n’eut
pas plûtôt entendu fa voix, qu’elle fe leva
pour lui aller ouvrir la porte. Elle lui bai-
fa la main, 8: le reçut d’un air û fatisfait,
que le Viiir qui s’attendoit à la trouver
baignée de pleurs & aulli- affligée que lui,
en fut extrêmement mimis. Malheureufe,
lui dit-il en colere, efi-celainfi que tu pa-
.rois. devant moi? Après l’affreux facrifîce
que tu viens de confommer , peux-tu m’of-
rir un vifage ficontent?

Scheherazade cella de parler en cet en- ’
droit , parce que. le jour parut. La nuit fui-
vante, elle reprit Ion difcours, 8: dit au
Sultan des Indes.

3xxxxxxxxxxxxxxxx.
CVI. NUIT.

Ire, le Grand ViârGiafar continuant de-
raconter l’hifioire de Bedreddi’n Hafïan:

Quand la nouvelle mariée , pourfuivit-il ,
vit que fon pere luireprochoit la ioie qu’elle
faifoit paroître, elle lui dit: Seigneur , ne
me faites point, de grace , un reproche fi
injufie; ce n’eft pas le BolTu que je dételle
plus que la mort ;ce n’eft pas ce mouline
que j’ai époufe’: tout le monde lui a, fait
tant de confuûon’, qu’il a été contraint de

s’aller cacher, 8: faire place à un jeune
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homme charmant, qui cil mon véritable
mari. Quelle fable me contez-vous , inter-
rompit brufquement Schemfeddin Moham-
med? Quoi, le Boilu n’a pas couché cette
nuit avec vous? Non , Seigneur, répondit-
elle , je n’ai point couché avec d’autre per-

“ fonne qu’avec le jeune homme dont je vous

parle, qui a de gros yeux 81 de grands
fourcils noirs. A ces paroles le Vilir perdit
patience, 8: fe mit dans une furieufe co-
1ere contre fa fille: Ah, méchante , lui
dit-il , voulez-vous me faire perdre l’ef prit
par le difcoms que vous me tenez? C’efl
rous , mon pere , repartit-elle, qui me fai-
tes perdre l’efprit à moi-même par votre
incrédulité. Il n’el’r donc pas vrai, répliqua

le Vilir , que le boflu Hé , lamons-là
le bonit , interrompit-elle avec précipita-
tion; maudit foit le boll’u l entendrai-je
toujours parler du boflu? Je vous le répare

V encore, mon pore, ajouta-belle, je n’ai
point palle la nuit avec lui, mais avec le
“cher époux que je vous dis , 8: qui ne doit
pas . être loin d’ici.

Schemfeddin Mohammed fortît pour l’al-

ler chercher: mais au lieu de le trouver, il
fut dans une furprife extrême de rencon-
trer le bollu qui avoit la tête en bas, les
pieds en haut, dans la même fituation ou
l’avoir mis le Génie. Que veut dire cela,
lui dit-il? qui»vous a mis en cet état? Le
bolïu reconnOiH’ant le Viiir, lui répondit:



                                                                     

Contes Indes: 167
En, ah! c’cfl donc vous qui vouliez me
donner en mariage la maîtreûe d’un B
ile , l’amoureufe d’un vilain Génie? je ne
ferai pas votre duppe, 8: vous ne m’y

attraperez pas. lScheherazade en étoit-là , lorfqu’elle
apperçut la premier: lumietevdu leur»;
quoiqu’il n’y eût pas long-lems qu’elle
parlât, elle n“en dit pas davantage cette
nuit. “Le lendemain, elle reprit ainfi-la
in? de fa narration , ù dit au Sultan des

n es. - -
w-eeweeewxèæwwwei

C av? p.1. N vi T. -r

1re ,’ le Grand ’Vifir’Giafar pourfuivant

fonrhifioire :lSchemfeddin Mohammed ,
continua - t- il, crut que le boira extrava-
ëuoît quand :.il l’entendit parler de cette
orte ; &il’lui dit fêtez-vous de là , mettez-

vous fur vos piedsJe m’en garderai bien,
répartitlebofïu, à moins que le Soleil ne
foitllevéJSçachez qu’étant venu ici hier
au’foir, il parut tout à Coup devant moi
un chat noir, qui devint infenf-iblement
gros comme un buffle; je n’ai pas oublié
ce qtl’lle me dit: c’efi pourquoi allez à vos
affaires 8: me lamez ici. Le Vifir, au lieu.
de fe retirer, prit le bolTu par les pieds,
&p l’obligea- de fie-relever. Cela étant fait ,
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le bofTu fortit en courant de toute fa force
f ns regarder derriere lui : il le rendit au

alais , le fit préfenter au Sultan d’Egypte ,

8: ledivertit fort en lui racontant le trai-
tement que lui avoit fait le Génie.
l Sthcmfedçlin Mohammed retourna dans:
la chambre de latine, plus étonné 8: plu?
incertain qu’auparavant de ce qu’il VOU!
loi; fçavoir. Hé bien, fille tabulée; lui dit-
il, ne pouvez-voue“qi’éclaiteirhniaèantage
fur une avanture qui [me tend interdit 8:
confus) Seigneur, lui répondit-elle , ie ne
puis vous apprendre autre chofe que ce
que j’ai déjageu l’honneur; de vous dire.

eMais voie: , ajouta-Pelle, l’habillement
de mon épOux qu’il alailié fur cette chaife,
il vous donnera peut-être l’éclairciH’ement

que vous cherchez. En difant ces paroles,
elle préfenta le turban de Bedreddin au Vi-
Jir , qui le prit ; 81 qui après l’avoir bien
examiné de tous côtés : Je le prendrois ,
.dit-il , pour un turban de Viiir , s’il n’était
à la mode de Moufi’oul *. Mais s’apperce-
vant qu’il y avoit quelque chofe de coula
entre l’étoffe 81.13 doublure, il demanda
des cifeaüx; 81 ayant découla , il trouva un“
papier plié. C’etoit le cahier que Noured-
din Ali avoit donné en mourant à Bedred-
(lin fon fils , qui l’avoit cache en cet endroit

* La Ville de Mouflon] en dans la Méropomë

mie, bâtie vis«à-vis.de l’ancienne Ninive;

/ pour
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pour legmieux conferver.8chemfeddin Mo-y
hammed ayant ouvert le cahier , reconnut.
le caraâere de fon frere Noureddin Ali , 8c
lut ce titre ; Pour mon 191: Bedrcddin Hajizn.
Avant qu’il pût faire les réflexions , fa fille,
lui mit entre les mains la bourfe qu’elle.
avoit trouvée fousl’habit..ll l’ouvrit auHi,
81 elle étoit remplie de faquins , comme je
l’ai déia dit ; car malgré les largelïes que
Bedreddin Halïan avoit faites , elle étoit
toujours demeurée leinc par les (oins du
Génie 8: de la Fée. f1 lut ces mots fur l’étiç

quette de la bourfe: Mille faquins appart:-
nans au Juzfl/Êzaç; &, ceux-ci au-deflus,
que le Juifavoit écrits avant que de (e fépag
Ier de Bedreddin HalÏanvaivrcî à Retirez!-
du: quan pour le chargement qu”i[m’a 12m-
du du premier des VaijËaux qui ont aidai/an:
appartenu à Naureddin Ali/onpere d’heureujè.
mémoire, lof/èu’il aura abordé en ce Port. Il
n’eut pas achevé cet,e leâure qu’il fit un

grand cri , 8! s’évanouit. - y
Scheherazade vouloit continuer , mais le

jour parut g 8: le Sultan des Indes fe leva 3
réfolu d’entendre la fuite de cette hilloire,

âiêëïi-Éëëïirêî’çëâëêï-çëëê

CVIII. NUIT.4
. E lendemain Scheherazade ayant repris

la parole , dit à Schahriar : Sire le Vi-
lir Scheùmfeddin Mohammed étant revenu

Tome Il » ’ ’ * P.
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ile (on évanouiifement par le recours de (a
fille 8: des femmes qu’elle avoit appellées :
Ma fille , dit-il , ne vous étonnez pas de
l’accident qui vient de m’arriver. La caufe
en cil telle , qu’à peine y pourrez-vous
ajouter foi. Cet époux qui a palle la nuit
avec vous cil votre coulin , le fils de Nou-
reddin Ali. Les mille fequinsrqui font dans
cette bourfe, me font fouvenir de la querel-
le que j’eus avec ce cher frere; c’eû fans
doute le préfent de nôce u’il vous fait.
Dieu Toit loué de toutes cho es , 81 particu-
lierement de cette avanture merveilleufc
qui montre fi bien fa puili’ance. Il r arda
enfuitel’écriture de fou frere , a: l;gbaifa
plulieurs fois en verfant une grande abon-
dance de larmes. Que ne puis-je , difoit-il ,
aufû bien ue je vois ces traits qui me cau-
fent tant 3e joie , voir ici Noureddin lui!
même 8l me réconcilier avec lui! l ’

Il lut le cahier d’un bout à l’autre : il y
trouva les dates de l’arrivée de’fon frere
à Balfora , de fon mariage , de la naillïncè
(le Bedreddin Hafi’an; 81 lorf ila rès avoir
confronté à ces dates celles ï: lion maria-

s geôz la naiflhnce de fa fille au Caire , il
eut admiré le rapport qu’il avoit cntr’el-
les , 8: fait Enfin réflexion que (on neveu
étoit (on gendre , il fe livra tout entier; à
“la joie. Il prit leICahier 8c l’étiquette de la

leude; les alla “montrer au Sultan , qui lui
randonna. le pallié , 8: qui fut tellement
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charmé du réçit de cette hitloire,“ qu’il la

lit mettre par écrit avec les circouliances’,
pour la faire pailler à la poûerité.

Cependant le Vint: Schemfeddin Mo-
hammed ne pouvoit comprendre pourquoi
[on neveu avoit difparu ;.il efpéroit nem-
moinsvle voir arriver à tous morneras , t
il l’attendait avec la demiet’e impatience
pour l’embralïer. Après ll’avoir inutilement

attendu pendant (cpt jours,’il le fit cher-
cher par tout le Caire ;emais il n’en apprit
aucune nouvelle», quelques perquiütions
gum en pût faire. Cela lui caufa beaucoup

’inquiétude: Voilà , difoitgil , une avan-
îture fort ’tînguliere : jamais performe n’en

a éprouvé une pareille. v
Dans l’incertitude dezcelqui pouvoit ar-

river dans la fuite , il crut (levoit mettre
lui-même air écrit l’état ou étoit alors (a
imaifon; l quelle manier! les» nôces s’ê-
laient paillées; commentlafalle 81h cham-
3bire de (a fille étoient meublées. Il fit trulli
“un paquet du turban , de la bourfe , 8: du
celte de l’habillement: deB’edreddin , 6: l’en-

thrma fous la clef. . . . . .-La Sultane Sche-
irerazade fut obligée d’en-«demeurer là par-
“ce qu”elle vit e le jour paraîtroit. Sur la
“in de la nuit uivante elle mâtin: cette
Moire“ dans ces termes. -

i . 553%:
tu?
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CIX. NUIT.
Ire , le Grand Vifîr Giafar: continuant
de parlerauCalifev: Au bout de quel-

ques jours , .dit’eil ylatiille du Vifîr Schem-
feddin Mohammed s’apperçut u’elle-étoit

grolle ; 8c en effet , elle accoue a d’un fils
dans le terme de neuf mois. On donna une
nourrice à l’enfant, avec d’autres femmes
& des efclaves pour le fervir , 8: (on Ayeul

le nomma Agib. * i . - ALorfquece jeune Agib eut atteint l’âge
de fept ans , le Viür Schemfeddin Moham
med, au li’eu de lui faire apprend-reà lire
au logis , l’envoya à l’école chez un Maî-

tre qui avoit une. grande réputation , 8:
deux efclaves avoient foin de-le conduire
. 8: de le ramener. “tous les-jours.- Agib jouoit
avec (es , camarades: comme ils étoient
tous d’une condition au-defïous de la Germe,
ils avoient beaucoup de déférence pour
lui; 81 en cela ils (e régloient fur le Maître
d’école qui lui pagent bien des clicks (tu;
il ne leur pardonnoit pas à eux. La com plai-

Iançe,’ aveugle qu’on avoit. pour Agi!) , le

perdit ; il devint fier , infolent ; il ypulqit
ne (es compagnons fouffrifïent tout de lui,

Paris vouloir rien (puffât d’eux. Il dominoit

A * C: mon lignifie en Arabe 1 Merveilleux.
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par-tout; 8: f1 quelqu’un avoit la. hardielïe
de s’oppofer à (es volontés , il lui difoit
mille injlxre’s, 8: alloit fouvent vjnf ’aux
coups. Enfin il ferrendit infuppoftablea tous
les”écolillers’, qui fe-plaignirent de lui au
Maître «l’école. Il “les exhortai d’abord à

prendre patience; maislquandril: vit Ïqu’ils
me faifoient qu’irriterîpar-“là l’infolence d’Aa

’ ’“, Si fatigué lui même des-peinequu’illui

aifoit: Mes,enfans, dit-il à fes écoliers ,
je vois bien qu’Agib efl un petit infolent; je
veux vous enfeigner un moyen de le mor-
tifier de maniera qu’il ne vous tourmentera ’
plus; je croi même qu’il ne reliiendra plus
à l’école. Demain, lorfqu’il fera’ venu 8c

que vous voudrez jouer enfemble , rangez-
vous autour de un, 8L que quelqu’un dife
tout haut: Nous voulons jouer; mais c’efl:
à condition que ceux qui joueront, diront
leur nom, celui de leur mere Bride; leur
pare. Nous regarderonscommevdes bâtards
ceux qui “teinteront de le “faire , ù nous ne
éfouffrironspas qu’ils jouent avec nous. “Le
Maître d’école leuHis comprendre l’embar-

»ras où ils jetteroient Agib par ce moyen , 8:
vils ferretiretent’chez-eux avec devin joie. ’

Le lendemain, dès qu’ils.furent tous af-
femblés v,I ils’ ne manqueront L pas ile. faire
“ce que l’eut-Maître. leur nuoit enfeigné. Ils

renvironnerentrAgib ;.& l’un d’enn’eux’pre.

suant la paroles- Jouons ,ulitail,’à unvjeu;
mais à: condition que iceluizsqui ne pound;
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Pas direfdn nom, le nom de fa more, a: 4
de fou pere , n’y jouera pas. Ils répondi-
rent «me , 8: Agit) lui-même,1qu’ils y con-
fentoientvàlors celui qui avoit parlé les in-
terrb en l’un après l’autre , a; ils fzüsâtent

tous ’12 condition , excepté Agi!) quite-
Pandit :Je me nomme Agi]: , numen s’ag-
pelle Dame dee Beaute , a; mon et:

A Schemfeddin Mohammed , Vifxr du Su un. e
. A cesmots, tous les enfilas s’écrierent:
Agile , que dites-vous? ce An’eû point làle
nom de votre pere: c’eü celui de votre
grand-perm Que Dieu vous confonde , «1
répliquaat-il en colere; Quoi l vous ofez ;
dire que 1c.%Viûr’Schem(èddin Mohammed e
n’ait pas embu pare? Les écoliers lui répaz- 1
1irent.avecrde grands éclats de rite î Non, 1
non; il n’eft que votre ayeul , 8: vousœ ;
jouerez pas avec nous ; nounous garde
ronsr bien même «de nous appnocher à
une. En. me tek 31’s- s’éioignerem de
4ni«en1eiraiHnùt , 8L ils continuer”: de
«in: eeatr’weux. Agi!) fut «nommé de lents

Juillenîes à. (omit: à pleur“. . .  
Le Maître dïècble qui étoit aux. écentes,

&q’ni avoit tout remenüu, entra (un cis
-ènrrefaites ; “8l s’adœaant ù-Agib : Agib, A
’ilui die-31; ne fçavez-vous pas encore que
ale Viiir Schemfîddànt-Mohammcd n’ai! pas

won-e apeme î A ’ e votre , pue
votre mers, Dame de. Beauté. Nous
5ng0:1: tapante voue le noir: id: sont
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pere. Nous fçavons feulement que le Su;
tan avoit voulu marier votre mare avec
un de (es palâteniers qui étoit hom: ,
mais ’un Génie coucha «avec elle. Cela
cit fâc ux pour vous , 8: doitvous appren-
dre à traiter vos camarades avec moins de
fierté que vous n’avez fait jufqu’à préfent.

Scheherazade en cet endroit remarquant
qu’il étoit jour , mit (in à fan difcours. Elle
en reprit le fil la nuit (nivante, 8:: dît au

Sultan des Indes. ’
çèèèèèèèwmwv

C X. N U I T.
S Ire , Te petit Agib piqué des plzifanteries

de (es compagnons , tortit brufqnement
de l’école , 8: retourna au logîsen pleurant.
Il alla d’abord à l’appartement de fa mère
Dame de beauté ,13 “ 1k: mamée “de le
voir ûamigé . lui en «amandaie fujet avec
enipreü’ement.*ll ne put répondre que par
des pakolës entrecoupées de fanglots , tant
il étoitl [gîté de faf douleur; 81 ce ne fut
. ’à u urs re ri es ’il -t raconter la
gafeztortifiantepde foïmiïhvon. Quand il
èut achevé: Au nem de Dieu, ma mere
àionta-t-il , dites-moi , s’il “vous plaît , qui

cit mon pore? Mon fils , répandit-elle , vot
’tre pore eft le Vitir Schemfeddin Mohàmè
merl qui vous-embrenai: tous les jours. Vous
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ne me dites pas la vérité , reprit-il , ce n’en:
pas mon perez, c’eI’L le vôtrÇ. Mais moi de

quel père fuis-je fils P A cette demande, Da» l
me de beautéxappellant dans fa mémoire
la nuit de (es nôces fuivie d’un fi long veu-
vage , commença de répandre des’larmes ,
en regrettant “amèrement la perte d’un
époux aufi’i aimable que Bedreddin.

Dans le rems que Dame de beauté pleu-
roit d’un côté ,  & Agib de l’autre , le Vitil-

Schemfeddîn Mohammed entra , 8: voulut
fçavoîrla caufe de leur aÆiâion. Dame de
beauté la lui apprit, 8L lui raconta la morti-
fication qu’Agib avoit reçue à l’école. Ce

récit toucha vivement le Viûr,qui joignit
fes pleurs à leurs larmes , 8: quijugeant .
panlà que toutle monde tenoit des dif- a
cours contre l’honneur de fa lille , en fut
au defefpoir. Frappé de cette cruelle pen-
fée , il allan-au :Palais du Sultan; 8: après
s’être proflerné à’ les pieds , il le fupplia

très-humblement de lui, accorder la per-
miflion de faire un voyage dans les pros  
vinces du Levant, 81 particulierement à Bal-
fora , pour’ aller chercher Ion neveu Be-
.dreddin Hafïap , difant qu’il ’ne’ po voit -
foufl’rir qu’on penfât dans la Ville , qu’un

Génie eût couché avec fa fille Dame de
heauté. Le Sultan entra dans les peines du n
Viâr, approuva faréfolution , 8: lui per-
mit de l’exécuterzil lui fit même expé-
dier une Patente par laquelle il prioit dans

les

l
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les termes les plus obligeans les Princes
& les Seigneurs des lieux où pourroit être
Bedreddin , de confentir que le Vilîr l’a-1
menât avec lui.
’ Schemfeddin Mohammed ne trouva pas

de paroles allez fortes pour remercier di-
gnement le Sultan de la bonté qu’il avoit
pour lui. Il fe contenta de re profterner de-
vant ce Prince une feconde fois: mais les
larmes qui couloient de fes yeux mar-
querent ailez fa reconnoiEance : enfin il
prit congé du Sultan , après lui avoir foui
haité toutes fortes de profpérités. Lorfqu’i!
fut de retour au logis ,il ne fougea qu’à dif-
pofer toutes chofes pour fou départ. Les
préparatifs en furent fait-s avec tant de di-
ligence , qu’au bout de uatre jours ,4 il par-
tit accompagné de fa lle Dame de beau-,
té, 8L d’Agib (on petit-fils.

Scheherazade s’appercevant que le jour
commençoit à paroître,cefl“a de parler en
cet endroit. Le Sultan des Indes le leva.
fort fatisfait du recit de la Sultane , 81 ré-
folut d’entendre la fuite de cette hilloire.
Scheherazade contenta (a curiolîté la nuit
fuivante , 8: reprit la parole dans ces ter:
mes.

new

Tome II. l A
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M:ae-mW:MC XI. N U1 T.
Ire , le Grand Viîir Giafar adreffant
toujours la parole au Calife Haroun

Alrafchid : Schemfeddin Mohammed , dit-
il , prit broute de Damas avec fa fille
Dame de Beauté-8: Agib Ion petitJils. Ils
marcherent dix-neufiours de fuite fans s’at-
rêter en nul endroit; mais le vingtième
étant arrivés dans une» fort belle prairie
peu éloî née des portes de Damas , ils mi-
rent pie à terre, ü: firent dreiïer leurs ten-
tes fur le bordvd’nne riviere (gui paû’e’au-

travers de la Ville, 8e rend es environs
très- agréables. “
- Le Viüt Schemfeddin Mohammed décla-
ra n’iI vouloiteie’iourner deux jours dans
ce le“ lieu , &o que le troiûéme il.conti-
nueroit (on voyage. Cependat il permit
aux gens de fa (une d’aller à Damas. Ils
Frofiterent pref que tous de cette permiûîon:
es uns pouffes par la cutioüté de voit une

Ville dont ils avoient oui parler ü avanta-
rgeufement; les autres pour y vendre des
marchandifes d’Egypte qu’ils avoient ap-
portées , ou pour y acheter des étoffes 8:
des raretés du pays. Dame de Beauté fou-
haitant que (on fils Agib eût auûî la (aris-
faétion de fe promener dans cette célebre
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Ville, ordonna à J’Eunuque noir qui fervoit
de Gouverneur à cet enfant , de l’y con-
duire , 81 de bien prendre garde qu’il ne lui
arrivât quelqu’aècident.

Agib magnifiquement habillé fe mit en
chemin avec l’Eunuque qui avoit à la main
une greffe canne. Ils ne furent pas plûtôt
entrés dans la Ville, qu’Agib, qui étoit beau

comme le jour , attira fur lui les yeux de
tout le monde. Les un’s fartoient de leurs
maifons pour le voir de plus-près , les au-z
ces mettoient la tête aux fenêtres. ;& ceux
qui pallioient dans les rues ne fe conten-
toient pas de s’arrêter pour le iregarder ,
ils vl’accompagnoient pour avoir l’e’plaifir
de le coniidérer plus long-rems. Enfin il n’y
avoit performe qui ne ladmirât 8: qui ne
donnât mille bénédiétions au pere & à la
mere , qui avoient mis au monde un (i bel
enfant. L’Eunuqueôzlui .arriverent par ha-
fard devant- la boutique e où étoit Bedred-
din Hafi’an ; 81. là ils le virent entourés d’une

(ignatie-foule de peuple , qu’ils furent obli-
gés de s’arrêter]

’ Le Pâtifïier qui avoit adopté Bedreddin
Hàfïan , étoit mort depuis uclques années,
& lui avoit laiITé comme fan héritier fa
boutiqueaïvec tous fes autres biens. Be-
dreddin étoit donc alors maître. de La bou-
tique; “Gril: exerçoitla profelïion de Pâtif-
ûebi’thaülg’ment; qu’il étoit en grande ré-

putation danstDamast. Voyant que tînt de
Q1)
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monde afi’emblé devant fa porte regardoit
avec beaucoup d’attention Agib a; l’Eu-
nugue noir, il fe mit à les regarder auHi.

Scheherazade à ces mots voyant paroîo.
tte le jour , fe tut ; 8: Schahriar fe leva fort
impatient de fçavoir ce qui fepaü’eroit en-
tre Agib 8: Bedreddin. La Sultane [arisât
fon impatience fur la fin de lanuit fuivanm
te , ô: reprit ainû la parole.

aaxaeæac x11. N u 1 T.
Edreddin Hafî’an , pourfuîvit le Vifir

Giafar, ayant jetté les yeux panicu-
lierement fur Agib , fe (émit aufïi-tôtïout
émû fans fçavoir pourquoi. .11 n’etoit pas
frappé comme le Peuple, de l’éclatame
beauté de ce jeune garçon ;fon trouble 8:
fon émotion avoient une autre caufe qui
lui étoit inconnue. C’était la force du fang
qui’agiîïoit dans. ce tendre pere,’ lequel in-

terrompant (es accupations , s’approcha
d’Agib , 8: lui dit d’un air engageant: Mon

etit Seigneur , qui m’avez gagné l’ame,
aites-mo: la grace d’entrer dans ma bouti-

que, & (le-manger uelque chef: de ma fa-
çon, afin q’ue pe ant ce tems-là j’aye le
plaiür de vous admirer à mon aife’. HKprod
nonça ces, paroles avec tant deiændretî’e,
que les larmes lui en vinrentaux yeux. Le
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exit Agib en fut touché , 8: le tourna vers

’îzEunuque : Ce bon-homme, lui dit il, a une
philionomie qui me plaît: 8c il me parle
d’une maniere li affeâueufe , que je ne puis
“me défendre de faire ce qu’il fouhaite. En-
trons chez lui 8: mangeons delfa- pâtill’erieQ
Ah vraiement , lui dit l’efclaVe , il feroit
beau voir qu’un fils de Vifir comme vous
entrât dans la boutique d’un pâtitîier pour y
manger ;’ne’ croyez pas que je le fouffrc.
Hélas, mon petit Seigneur, s’écria alors Be-
dreddin Halïan , on cil bien cruel de con-
fier votre conduite à un homme qui vous ’
Iraite avec tant de dureté; puis s’adrelïant
à l’Eunuque: Mon bon am], ajouta-bi! ,
n’empêcha pas ce ieune Seigneur de m’ac-
corder lavgrace que je lui demande. Ne me
donnez pas cette mortification. Faites- moi
plûtôt l’honneur d’entrer avec lui chez moi;

à par-là vous ferez connoître que li vous
êtes brun au-dehors comme la châtaigne,
vous êtes blanc aulîi au-dedans comme elle:
Sçavez-vous bien , pourfuivit-il , que je fçai
le feeret de vous rendre blanc de noir que.
vous êtes P L’Eunuque.fe mit à’rire à ce dif- -
cours , 8: demanda à Bedreddin ce que c’é-
tait que ce fecret Je vais vous l’apprendre,
répondit-il. Aulli-tôt il lui récita des Vers
à la louange des Eunuques noirs, difant
que c’était par leur miniRere que l’honneur

des Sultans, des Princes 8c de tous les
Grands étoit en Pureté.- L’Eunuque fut char-

Q si;
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mé de ces Vers; 8: cetl’ant de réûûer aux

prieres de Bedreddin , laifTa entrer Agib en
fa boutique 8: y entra auHi lui-même.

Bedreddin Halïan fentit une extrême joie
d’avoir obtenu ce qu’il avoit denté avec
tant d’ardeur ; & fe remettant au travail
au“ avoit interrompu: Je faifois , dit-il ,

es tartes à la crème ; il faut , s’il vous plaît,
que vous en mangiez , je fuis perfuadé que
vous les trouverez excellentes z car ma
mere qui les fait admirablement bien , m’a.
agpris à les’faire , 8: l’on vient en prendre
c ez moi de tousles endroits de cette Ville.
En achevant ees mots , il tira du four une
tarte à la &ême ; 8: après avoir mis demis
des grains de grenade 8: du fucre , il la fer-
vit devant Agib qui la trouva délicieufe.’
L’Ennuque à un Bedreddin en préfentû
aulîi, en porta 1e même jugement.

Pendant qu’ils mangeoient tous deux;
.Bedreddin Halfan exammoitiA ’b avecune
grande attention; & le repré entant en le
regardant qu’il avoit peutvêtre un Afemblaà
ble fils de la. charmante époule dont il
avoit été fî-tôt 8: (i cruellement féparé,

cette penfée fit couler de (es yeux quel»
ques larmes. Il le préparoit à faire des
guettions au petit Agib fur le. fuiet de fou
v0yage à Damas: mais cet enfant n’eut pas
le tems de fatisfaire fa curioftté ;parce que n
l’Eunuque qui le preii’oit de s’en retourner

fous les tentes de fan ayeul , femme” dès
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qu’il eut mangé. Bedreddin Haflan ne fe
contenta pas de les fuivre de l’œil , il ferma
[a boutique promptement, 8: marcha fur
leurs pas.

Scheherazade en cet endroit , remar-
quant qu’il étoitjour, cella de pourfuivre
cette hiûoire. Schahriar le leva , réfolu de
l’entendre toute entiere , 8: de lainierlvivre
la Sultane jufqu’à ce teins-là.

mmmmææeæmm
lCXIII. NUIT.

2 E lendemain avant le iour, Dinarzade
réveilla la fœur, qui reprit ainlî (on

difcours: Bedreddin Hallan, continua le
Vilir Giafar, courut donc après A?“ 8c
l’Eunuque , a: les ici nif avant, qu’ils allant
arrivés à la porte la Ville. L’Eunuq’üe
s’étant apperçu qu’il les fuivoit, en-fut ex-

trêmement furpris :importnn que vous êtes,
lui dit-il en colere , que-demandez-vous?
Mon bon ami, lui réponditBedreddin , ne
ne vous fâchez pas: j’ai hors de la Ville
une petite affaire dontuje me fuis fouvenu ,
8: à laquelle il faut que j’aille donner ordre.
Cette réponfe n’appaifa point l’Eunuque ,
qui fe tournant vers A îb , lui dit: Voilà ce
que’vous m’avez attir ; je l’avais bien pré.

vû, que je me repentirois de ma complai-l
fance; vous avez voulu entrer dans la beu.-

Qîiîi
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tique de cet homme; je ne fuis pas fage de
vous l’avoir permis. Peut-être , dit Agib ,
a-t-il effectivement affaire hors de la Ville ,
8: les chemins (ont libres pour tout le mon-
de. En difant cela, ils continuerent de mar-
cher l’un 8: l’autre fans regarder derriere
eux, jufqu’à ce qu’étant arrivés près des

tentes du Vifir , ils fe retournerent pour
voir fi Bedreddin les fuivoit tou’ours. Alors
’Agib remarquant qu’il étoit à eux pas de
lur, rougit 81 pâlît fuccelïivement felon les
divers mouvemens qui l’agitoient. Il crai-
gnoit que le Vifi-r (on ayeul ne vînt à (ça-
voir qu’il étoit entré dans la boutique d’un
Pâtiflier’, 8: qu’il y avoit mangé. Dans cette t

crainte, ramafl’ant une airez greffe pierre
gui fe trouva à (es pieds, il la lui jetta, le
rappa au milieu du front , 8L lui couvrit le

vifage de fang; après quoi fe inettantàecou-
tir de toute fa force, il fe fatwa fous les
tentes avec l’Eunuque , qui dit à Bedreddin
Haü’an, qu’il ne devoit pas fe plaindre de
ce malheur qu’il avoit mérité 81. qu’il s’était

attiré lui-même. v
Bedreddin reprit le chemin de la Ville en

étanchant le fang de fa plaie avec fonta-
blier qu’il n’avait pas ôté. J’ai tort , diroit-il

en lui-même, d’avoir abandonné ma mai-
fon pour faire tant de peine à cet enfant:
car il ne m’a traité de cette maniere, que
parce qu’ila cru fans doute que je méditois
quelque deifein funeûe contre lui. Étant
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arrivé chez lui, il fe fit panfer , 8: fc confo-
la de cet accident en faifanti réflexion qu’il
y avoit fur la terre une infinité de gens en-
core phis malheureux que lui.

Le jour qui paroill’oit impofa filence à la
Sultane des Indes. Schahriar fe leva en plai-
gnant Bedreddin;& fort impatient de fça-
voir la fuite de cette hilloire.

WæmMæmæmææ
C X I V. N UIT. .

Ur la fin de la nuit (vivante , Schehe-
razade adreffant la parole au Sultan

des Indes: Sire: dit-elle, le Grand Vilir
Giafar pourfuivit ainfi l’hifloire de Bedred-
din Hallan: Bedreddin, dit -il, continua
d’exercer [a profeflion de Pâtillier à Da-
mas , 8: fou oncle Schemfeddin Mohammed
en partit trois jours après (on arrivée. Il
prit la rôure d’-EmeŒe, d’où il le rendit à
Hamach , 8: de-là à Halepoù il s’arrêta deux
jours. D’Halep il alla palier l’Euphrate; eu-
tra dans la Méfopotamie; 8: après avoir ’
traverfé Mardin, MouKoul , Sengira , Diar-
bekir 8: plufieurs autres Villes , arriva enfin
à Balfora , où d’abord ilnfit demander au-
dience au Sultan , ui ne fut pas plûtôt in-
formé du rang de Sâremfeddin Mohammed,
qu’il lalui donna. Il le reçut même très-fa-
vorablement, 8c lui demanda le fuie: de fou
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voyage à Balfora: Sire, répondit le Vilit
Schemfeddin Mohammed , je fuis venu pour

- apprendre des nouvelles du (ils de Nour-ed-
din Ali mon frere, qui a eu l’honneur de
fervir votre Marielle. Il y a long-rems que
Noureddin Ali ell mort, reprit le Sultan.
A l’égard de fou fils; tout ce qu’on vous en
pourra dire , c’ell qu’environ deux mais
après la mort de (on pere, il difparut tout-
à-coup , 8: que performe ne l’a vû depuis ce
rems-là , quelque foin que i’aye pris de le
faire chercherCMais fa mere, qui cil: fille
d’un de mes Vifirs , vit encore. Schemfed-
din Mohammed lui demanda la permiHion ’
de la voir a: de l’emmener en Égypte ; à le

Sultan y a ant confenti, il ne voulut pas
différer au endemain à [e donner cette [av
tisfaétion; il (e fit enfeigner où*demeuroit
cette Dame, & fe rendit chez elle à l’heure a
même , accompagné de fa fille 6L de (on pe-
tir-fils.

La veuve de Noureddîn Ali demeuroit
toujours dans: l’hôtel où avoit demeuré (on
mari iufqu’àv fa mort. C’étoit une très-belle

malfon, fuperbement bâtie 8: ornée de coo
lomnes de marbre; mais Schemfeddin Mo-
hammed ne s’arrêta pas à l’admirer. En ar-

rivant ilbaifa la porte 8: un marbrefurle-
quel étoit écrit en lettres d’or le nom de (on
rere. Il demanda à parler à fa bellefœur, K

dont les domefliques lui dirent qu’elle étoit
dans un petit édifice en forme de dôme:
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qu’ils lui. montrerent au milieu d’une cour
très-fpacieufe. En effet cette tendre mere
avoit coûtume d’aller pafler la meilleure
partie du jour se de la nuit dans cet édifice
qu’elle avoit fait bâtir pour repréfenter le
tombeau de Bedreddin Hallan qu’elle
croyoit mort après l’avoir û long-tems at-
tendu en vain. Elle y étoit alors occupée à
pleurer ce cher fils , à Schemfeddin Mo-
hammed la trouva enfevelic dans une il;
Hiâion mortelle.’. z

Il luifit fou compliment; 8: après l’avoir
fupplie’e de fufpendre (es larmes 8c les gé-
miiI’emens, il lui apprit qu’il avoir l’hon-
neur d’être (on beau-frere , 8: lui dit la rai-
fon qui l’avoir obligé de partir du Caire,
.8: de venir à Balfora.

En achevant ces mots , Scheherazade
voyant paraître le jour, cella de ourfuivre
(on récit; mais. elle en reprit le l de cette
forte fur la fin de la nuit fuivante.

C .X V. N U I T.
l Chemfeddin Mohammed , continua le

Vifir Giafar, après avoir inüruit fa bel-
le-fœur de tout ce qui s’étoit palle au Caire
la nuit des nôces de fa lille , après lui avoir
conté la furprife que luiavoit caufe’e la dé-

couverte du cahier coufu dans le turban de
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Bedreddin, lui préfenta Agib 8: Dame de

Beauté. aQuand la veuve de Noureddin Ali, qui
étoit demeurée afiife comme une fem-
me qui ne prenoit plus de part aux chofes
du monde, eut compris par le difcours qu’-
elle venoit d’entendre, que le cher fils qu’-

elle regrettoit tant uvoit vivre encore,
elle fe leva, embra a très-étroitement Da-
me de Beauté 8: fon petit Agib , en qui re-
cannoiifant les traits de Bedreddin , elle
verfa des larmes d’une nature bien différen-
te de celles qu’elle répandoit depuis fi long-
tems. Elle ne pouvoit fe lafl’er de baifer ce
ieune homme , qui de (on côté recevoit (es
embrafïemens avec toutes les démonûra-
tions de joie dont il étoit capable. Madame ,
dit Schemfeddin Mohammed , il cit tems de
finir vos regrets 8c d’efTuyer vos larmes;
il faut vous difpofer à venir en Égypte avec
nous. Le Sultan de Balfora me permet de
vous emmener, 8: je ne doute pas que vous
n’y confemiez. J’efpere que nous rencon-
trerons enfin votre fils mon neveu; 8: fi
cela arrive, fou hil’toire, la vôtre, celle de
ma fille , 8: la mienne, mériteront d’être
écrites pour être tranfmifesà la pofléritê.
’ La veuve de Noureddin Ali écouta cette
propofition avec plaiiir , 8l fit travailler dès
ce moment aux préparatifs de (on départ.
Pendant ce rems-là Schemfeddin Moham-
med demanda une feconde audience; &
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ayant pris congé du Sultan qui le renvoya
comblé d’honneurs, avec un préfent confr-
dérable pour le Sultan d’Egypte; il partit
de Balfora , à reprit le chemin de Damas.

i Lorfqu’il fut près de cette Ville , il fit
drelïer les tentes hors de la porte par ou il
y devoit entrer, 8c dit qu’il féjourneroit’
trois jours , pour faire repo et fou équipa-
ge , 8L pour acheter ce qu’il trouveroit de
plus curieux 8: de plus digne d’être préfenté
au Sultan d’Egypte.

Pendant qu il étoit occupé à choilir lui-
même les plus belles étoffes que les rinci-
paux Marchands avoient apportées ous fes
tentes, Agib pria l’Eunuque noir fou con-
duéteur de le mener promener dans la Ville,
difant qu’il fouhaitoit de voir les chofes

u’il n’avoit pas eu le tems de voir en pal;
am , 8: qu’il feroit bien-aife aulii d’a pren-

dre des nouvelles du Pâtiflier à qui i avoit
donné un coup de pierre. L’Eunuque y con-
fentit , marcha vers la Ville avec lui, après
en avoir obtenu la permilïion de fa mer:
Damede Beauté.

Ils entrerent dans Damas par la porte du
Palais, qui étoit la plus prochedes tentes
du Vilir Schçmfeddin Mohammed. Ils par-
coururent les grandes Places, les lieux pu-
blics 8: couverts ou fe vendoient les mar-
chandifes les plus riches , 8: virent l’ancien-
ne Mofque’e des Ommiades * dans le rems

* C’ellvà-çlire , des Califes qui regnerent après
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qu’on s’y alïembloit pour faire la priere’

d’entre le midi 8: le coucher du Soleil. Ils
pairerent enfuite devant la boutique de Be-
dreddin Hafïan, qu’ils trouverent encore
occupé à faire“ des tartes à la crème. Je
vous falue, lui dit A’gib, regardez - mais:
vous (Ouvenez-vous de m’avoir vû? A ces
mots Bedreddin jetta leayeux fur lui; 8: le j
reconneiffant ô furprenant effet 51e l’a-
mour paternel ! il fentit la même émotion
que la premiere fois; il fe troubla; 8: au
heu de lui répondre , il demeura long-tenu
fans pouvoir proférer une feule parole.
Néanmoins ayant rappellé (es efprirs: Mon
petit Seigneur , lui dit-il , faites-moi la gra-
ce d’entrer encore une fois chez moi avec
votre Gouverneur , venez goûter d’une tar-
te à la crème. Je vous fupplie de me par-
donner la peine que je vous fis en vous fui-
vant hors de la Ville: Je ne me polîédois
pas, je ne fçavois ce que je faifois: vous
m’entraîniez après vous fans que je puffe
réüfter à une fi douce violence. 7

Seheherazade ceIIa de parler en cercu-
rlroit, parce (ju’elle vit paroître le jour. Le
lendemain el e reprit de cette manier: la
fuite de [on difcours.

les narre premiers SucceITeurs (Je Mahomet ,’ 8c
qui urent ainfr nommés d’un de leurs Ancêtres ,qm’
s’appelloit 0rnmiah.

* Cette nere fe fait en tout rems deuxheures
8c demie evant le coucher du Soleil.

a
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XXXXKXWXX
CXVI. NUIT.

C Ommandeur des Croyans, pourfuivit
le Viûl’ Giafar , Agib étonné d’entenn

dre ce e lui difoit Bedreddin , répondit :
11 y a l’excès dans l’amitié que vous me
témoignez , 8: je ne veux point entrer chez
vous que vous ne vous foyez engagé par
ferment à ne me pas fuivre quand 1 en ferai
forti. Si vous me le promettez 8: que vous
foyez homme de parole , je vous reviendrai
voir encore demain , pendant que le Viûr
mon ayeul achetera dequoi faire préfent au
Sultan d’Egypte. Mon petit Seigneur, ter
prit Bedreddin Haü’an , je ferai tout ce que
vous m’ordonnerez. A ces mots Agit) 8:
l’Eunuque entrerent dans la boutique.

Bedreddin leur fervit aufli-tôt une tarte
à la crème , qui n’étoit pas moins délicate
ni moins excellente que celle qu’il leur avoit 4
préfentée la premiere fois. Venez, lui dit
Agib, affeyezwous auprès de moi 8: man-
fez avec nous. Bedreddin s’étant aflis, vou-
ut embraiTer Agib pour lui marquer la joie

qu’il avoit de fe vont àfes côtés , mais Agib

le repouffa en lui difant: Tenez-vous en
repos , votre amitié cf! trop vive. Conten-
tez-vous de me regarder 61 de m’entretehir.
Bedreddin obéit, & fe mit à chanter une
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chanfon dont il compofa fur le champ les
paroles à la louangeId’Agib; il ne mangea

oint; 8: ne Et autre chofe ’que fervir l’es
ôtes. Lorfqu’ils eurent achevé de manger,

il leur préfenta à laver * 8L une ferviette très-
blanche pour s’elïuyer les mains. Il prit en-
fuite un vafe de forbet , 8: leur en prépara
plein une grande porcelaine où il mit de la.
neige “ fort pr0pre. Puis préfentanr la por-
celaine au petit Agib: Prenez, lui dit-il,
c’eü un forbet de rofe , le plus délicieux
qu’on puilïe trouver dans toure cette Ville,
iamais vous n’en avez goûté de meilleur.
Agib en ayant bû avec plaiûr, Bedreddin
HafTan reprit la porcelaine a: “ la préfenta
aufïi à l’Eunuque , qui but à longs traits ton:

te la liqueur jufquà la dernier: goutte. .
Enfin Agib a: fou Gouverneurrafrafiés;

remercierent le Pâtiflier de la bonne chere
qu’il leur avoit faite , 8l fe retirerent en di-
ligence, parce qu’il étoit déja un peu tard.
Ils arriverent fous les tentes de Schemfed4
din Mohammed , & allerent d’abord à celle
des Dames. La grand’mere d’Agib fut ravie

’ Comme les Mahométans fe lavent les mains
cinq fois le iour lorfqu’ils vont Faire leurs priera g
ils ne croyant pas avoir befoin de (e laver avant
que de manger z mais ils fe lavent après parce qu’ils
mangent fans Fourchette.

* * C’efl ainfi que Ion rafraîchit la boillbn prom
tement dans tout le Levant où Pou a Parage de a
neige.

de
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de le“ revoir; 8: comme elle avoititoujours
(on fils Bedreddin dans l’efprit , elle ne put
retenir (es larmes en embrafTant Agib: Ah
mon fils , lui dit-elle , ma joie feroit parfaite
û j’avois le plaiûr d’embraffer votre pare
Bedreddin HafIan , comme je vous embralfed
Elle fe mettoit alors à table Pour fouper;
elle le fit affeoir auprès d’elle, lui fit plu-
fieurs guettions fur (a promenade; 8: en lui
difant qu’il ne devoit pas manquer d’appétit,

elle lui fervit un morceau d’une tarte à la
crème , qu’elle avoit elle-même faire , 8: qui
étoit excellente; car on a déja dit qu’elle les
(cavoit mieux faire que les meilleurs Pâtif-
Gers. Elle en préfema°aufii à l’Eunuque;
mais ils en avoient tellement mangé l’un
8L l’autre chez Bedreddin , qu’ils n’en pou-

voient pas feulement goûter. s
Le iour qui paroifi’oit empêcha Scheherae

.zade d’en dire davantage cette nuit; mais
fur la fin de la fuivante , elle continua fou
récit dans ces termes. “

mâwæémæémwwewem

C XVII. NUIT.
Gib eut à peine touché au morceau de
tarte àla crème qu’on lui avoit fervi ,

que feignant de ne le pas trouver à (on oût ,
il le lama tout entier; 8; Schaban * , c cil le
’ * Les  Mâhométans donnent ordinairement ce
nom aux Ennuques nous.

l’ampli. R
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nom de l’Eunuque, fit la même chofe. La
Veuve de’Noureddin Ali s’apperçut avec
char rin du peu de cas que fon petit-fils fai-
foit (le fa tarte : Hé quoi, mon fils, lui dit-
elle , cit-il polîible que vous mépriiiez ainii
l’ouvrage de mes propres mains? Apprenez
que performe au monde n’efi capable de fai-
re de ü bonnes tartes à la crème, excepté
votre pere Bedreddin Haflan , àqui j’ai en-
feigné le grand art d’en faire de pareilles. Ah
ma bonne grand’mere , s’écria Agib , pero
mettez-moi de vous dire que fi vous n’en
fçavez pas faire de meilleures, il y a un Pâ-
tifïier dans. cette Ville qui vous furpalïe dans
Ce grand art: nous Venons d’en manger chez
lui une qui vaut beaucoup mieux que celle-

cr. - .A ces paroles la graud’mere re ardant
I’Eunuque de travers: Comment Sc ahan ,
lui ditrelle avec colere , vous a-t-on commis
la garde de mon petit - fils pour le mener
manger chez des Pâtifliers comme un gueux?
Madame, répondit l’Eunuque, il ef’t bien
vrai que nous nous fommes entretenus quel-
que tems avec. un lPâtlilIier, mais-nous n’a-
vons pas mangé chez lui. Pardonnezjmçi,
interrompit Agib , nous femmes entrés dans
fa boutique,& nous g avons mangé d’une
tarte à lalcrême.’La I ame plus-irruée qui;
auparavant contre-l’Eunuquesfe leva de
table airez brufquement , courut à la tente
de Schemfeddin Mohammed , qu’elle infixe
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. ma du délit del’Eunuque, dans des termes
v plus propres à animer le Vilir contre le dé-
? Enquant , qu’à lui faire excufer (a faute.
l r .Schemfeddin Mohammed , qui étoit na-

turellement emporté , ne perdit pas une li
belle occaûon de (e mettre en colere. Il fe

, rendit à l’inflant fous la tente de (a belle-
fœur , 8: dit à l’Eunuque : Quoi, malheu-
reux , tu as la hardielïe d’abufer de la con-
fiance que j’ai en toi l Schaban, quoique
fufiifamment convaincu par le témoignage
d’Agib, prit le parti de nier encore le fait.
Mais l’enfant foutenant toujours le contrai-
re: Mon grand-pere , dit-il à Schemfeddin
Mohammed , je vous airure que nous avons
âbien mangé l’un 8: l’autre , que nous n’a.

vous pas befoin de fouper : le Pâtiflier
nous a même régalés d’une grande porce-
laine de forbet. H é bien méchant efclave , I
s’écria le Vilir en fe tournant vers l’Eunu-
que , après cela ne veux»tu pas convenir
que vous êtes entrés tous deux chez un Pâ.
tillier, 8: que vous y avez mangé? Scha-
han eut encore l’elfronterie de jurer que
cela n’était pas vrai. Tu es un menteur , lui
dit alors le Vilir, je crois plutôt mon petit-
âls que toi. Néanmoins li tu peux manger
toute cette tarte à la crème qui cil fur cette
table , je ferai perfuadé que tu dis la vérité.

Schaban , quoiqu’il en eût jufqu’àla gor-

ge, fe foûmit à cette épreuve, 8: prit un
morceau de la tarte à la crème ; mais f ut

. “ 3]
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o ligé de’le retirer de fa bouche, car le
cœur lui fouleva. Il ne laiffa pas pourr t
de mentir encore , en difant qu’il avoit ta
mangé le jour précédent, que l’appétit ne

lui étoit pas encore revenu. Le Vifir irrité
de tous les menfonges de l’Eunuque , 8: con-
Vaincu qu’il étoit coupable, le fit coucher

ar terre, 8l commanda qu’on lui donnâtla
îaûonnade. Le malheureux pouffa de
grands cris en fouffrant ce châtiment, 8:
confelfa la vérité. Il cil vrai, s’écria-t-il,
que nous avons mangé une tarte à la crê-
me chez un Pâtiflier , 81 elle étoit cent fois
meilleure que celle qui ellfur cetteitable.

La veuve de Noureddin Ali crut que c’é-
tait-par dépit contr’elle 8a pour la mortifier
que Schaban louoit la tarte du Pâtiiîier:

t’ef’t pourquoi s’adreiïant à lui: Je ne puis

, croire, dit-elle, que les tartes à la crème
de ce Pâtiûier (oient plus excellentes que
les miennes. Je veux m’en éclaircir; tu fçaîs

où il demeure; vas chez lui 8: m’apportes
une tartre à la crème tout-à-l’heure. En par-
lant ainii , elle fit donner de l’argënt à l’Eu-

nuque pour acheter la tarte, 8: il partit.
Etant arrivé à la boutique de Be’dreddin;
Bon Pâtiflier , lui dit-il , tenez , voilà de l’ar-
gent; donnez-moi me tarte à la même ; une
de nos Dames fouhaite d’en goûter. Il y en
avoit alors de toutes chaudes; Bedreddin
choiût la meilleure; &la donnant à l’Eu-
nuque: Prenez celle-ci , dit-il , je vous la gag



                                                                     

. Contes Arabes; 197
ramis excellente , 8: je puis vous affurer que t
performe au monde n’efl capable d’en faire
“(emblablesp fi ce n’eft ma mere , qui vit

peut-être encore. -- Schaban revint en diligence fous les ten-
tes avec fa tarte à la crème. Il la préfenta
à la veuve de Noureddin, qui la prit avec
emprea’ement. Elle en rompit un morceau
pour le man et; mais elle ne l’eut pas plû-
tôt porté à abouche, qu’elle fît un rand
cri 8: qu’elle tomba évanouie. Schem eddin
Mohammed qui étoit préfent, fut extrême-
ment étonné de cetaccident. Il ietta de l’eau
lui-même au vifage de fa belle - fœur, 8:
s’emprella fort à la feeourir. Dès qu’elle fut
revenue de fa foibleiTe: 0 Dieu! s’écria-t-
elle , il faut que ce (oit mon fils , mon cher
fils Bedreddin, qui ait fait cette tarte.

La clarté du jour en cet endroit vint im-
pofer filence à Sçheherazade. Le Sultan
des Indes fe leva pour faire fa priere, 8:
aller tenir fou Confeil; 8: la nuit fuivante
la Sultane pourfuivit ainli l’hilloire de Be-
dreeldin Halian.

meeeeeeçeeeeeeeeeeee
CXV 111. NUIT.

Uand le Vifir Schemfecldin Mahaut.“
med eut entendu dire àfa belle (heur

qu’il falloit que ce fût Bedœddin HaEan qui
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eût fait la tarte à la crème que l’Eunuque
venoit d’apporter , il fentit une joie incon-
cevable; mais venant à faire réflexion que a
cette joie étoit fans fondement , 8: que fe-
lon toutes les apparences la conjeâure de
la veuve de Noureddin devoit être fanfic,
il lui dit: Mais, Madame, pourquoi avez-
vous cette opinion? Ne fe peut-il pas trou-
ver un Pâtiflier au monde qui fqache auiIi- i
bien faire des tartes à la crème que votre i
fils? Je conviens, répondit-elle, qu’il y a
peut-être des Pâtiliiers capables d’en faire
d’aufii bonnes; mais comme ie les fais d’une

maniere toute finguliere , 8: que nul autre
que mon fils n’a ce fecret, il faut abfolu-
ment que ce foi: lui qui ait fait celle ci.
Réiouiffons-nous, mon frere , ajouta-belle
avec tranfport, nous avons enfin trouvé ce
que nous cherchéns 8: deutons depuis (i
long-tenus. Madame , répliqua le Viûr , mo-
dérez, ie vous prie, votre impatience;

nous fçaurons bien-tôt ce ne nous en de-
vons penfer. Il n’y a qu’à aire venir ici le.
Pâtiliier; li c’ell: Bedreddin Badiane, vous
le reconnoîtrez bien ma fille 8: vous. Mais
il faut que vous vous. cachiez’toutes deuil,
.8: que vous le voyiez fans qu’il vous vo e 5
carie ne veux pas que notre recanna: an-
ce fe faire à Damas. J’ai dedhin de la prolon-
geriufqu’à ce que nous (oyons de retour au
Caire , où je me propofe de vous donner
un divertilïement très-agréable.
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. En achevant ces paroles , il laiffa les Da-

mes fous leur tente , 8: le rendit fous la
ûenne .. Là il fit venir cinquante de les eus ,
8: leur dit : Prenez chacun un bâton, fui-
Vez Schaban qui va vous conduire chez un
Pâtiüier de cette Ville. Lorfque vous y fe-
rez arrivés , rompez ,’ brifez tout ce que
vous trouverez dans fa boutique ; s’il vous
demande pourquoi vous faites ce defor-
dre , demandez-lui feulement fi ce n’eft pas
lui qui a faitla tarte à la même qu’on a été
prendre chez lui. S’il vous répond qu’oui :

(aimiez-vous de fa performe , liez-le bien ,
8: me l’amenez; mais gardez-vous de le
frapper ni de lui faire le moindre mal. Al.
lez 8: ne perdez pas de tems. x

Le Vilir fut promptement obéi ; les gens
armés de bâtons 8: conduits par l’Eunuque

noir , le rendirent en diligence chez Be-
dreddin Halïan , ou ils mirent en pieces les
plats , les chauderons ,. les caü’erolles , les
tables, 8: tous les autres meubles 8: uûem
ûles qu’ils trouverent, 8: inonderent fa bou-
tique de for-ber , de crème 8: de confitures.
A ce ,fpeâacle Bedreddin Haffan fort éton-
né , leur dit d’un ton deevoix pitoyable : Hé

bonnes ens, pourquoi mettaitezevous de la
forte P.’ equoi s’agit-il P qu’au-je fait P N’efl

ce as vous , dirent-ils , qui avez fait la tain
te la crémeque vous avez vendue à l’Eu-
nuque que vous voyez? Qui , c’eü ruoi-
mêmerrépondir-il marrantes-où (lue?-
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Je défie qui que ce fait d’en faire une meil-
leure. Au lieu de lui répartir, ils continue.
rent de brifer tout , 8l le four même ne“qu

pas épargné. -Cependant les voilins étant accourus au
bruit , 8: fort furpfis de voir cinquante hom-
mes armés commettre un pareil defordre’,
demandoient le fujet d’une fi grande vio-
lence; 8l Bedreddin encore une fois (lit à
ceux qui la lui faifoient: Apprenez-maid?
grace quel crime je puis avoir commis , pour l
rompre 8: brifer ainfi tout ce qu’il y a chez
moi? N’efl-ce pas vous, répondirent - ils,
qui avez fait la tarte à la crème que vous
avez vendue à cet Eunuque? Oui , oui,
c’efl moi, répartit-il, je foutiens qu’elle cl!
bonne; & je ne mérite pas le traitement in-
julle que vous me faites. Ils le faillirent de
fa performe fans l’écouter; 8: après luiavoir
arraché la toile de fou turban , ils s’en fer-
virent pour lui lier les mains deniere le
des; puis le tirant par force de fa Boutique,
ils commencerent à l’emmener.

La populace qui s’étoit aKemblée là , tou-

chée de compalïion pour Redreddin , prit
fou parti, 8: voulut s’oppofer au dell’ein des

eus de Sch’emfeddin Mohammed; mais il
urvint en ce moment des Officiers du Gou-

irerneur de la Ville , qui écarterent le peu.
ple 8: favoriferent l’enlevem’ent de Bedred-
gin , parce que Schemfeddin Mohammed
étoit au!r chez-le Gouverneur de Diana:

, pour



                                                                     

,“’Conus,:4rdgsh . gag
perm informer de l’ordre qu’il avent donné 5

8: pour lui demander main «forte; être
Gouverneur qui commandoit fur toute la
Syrie-au nom du“ Sultan d’Egypte, n’avoit

en garde de rien refufer au,Vilir de [on
Maître. On entraînoit donc BedIreddin male. l
gré les cris 8: fes larmes. a v .1 l L’- I

,Scheherazade n’en put dire davantage à. V
caufe du jour qu’elle vit paraître. Mars le
lendemain elle reprit fa narration , 8: dit:

au Sultanvdes Indes. - -
wwwwxmwwmg

CXil X. N U I T3” a
Ire , le Viûr Giafar- continuant de par;
1er au Calife :I Bedreddin Haïku , dit-il;

avoit beau demander en chemin aux per-
fonnes qui l’emmenoient ,’ce que l’on avoit

trouvé dans la tarte- à la même , on ne lui
répondoit rien, Enfin il: arriva fous les textâ-
tes , ou on le fît attendre jufqu’à ce que
Schemfeddin Mohammed fût revenu d
chez le Gouverneur de Damas. l .

Le Viür étant de retour, demanda de l
nouvelles du Pâtilïier; on le lui amena.
Seigneur , lui dit Bedreddin les larmes aux
yeux, faites-moila grace de me dire en qugi
je vous ai offenfé? Ah malheureux, répon-
dit le Viêt , n’ai-“ce pas toi qui as fait la tar-
te à la Crème que tu m’as envoyée .3 J ’avoue

que c’efl moi , repartit Bedreddin : quel cria

Tome II. S



                                                                     

18! , , IgQ’ÔIÊÆèËwnÊNm’t. A
me “aidé ÏÔÎYNÏRË éneelaPJë re châtiai

tarama: tu le mérités , fépîiqtm Schemfed-
aïd Mohammed , a: il t’en comma la vie
Eau:  5v6 1Î Îâikalînè ü ’tûéchame’tartehHê

en Dieu , s’éëria-Bedfëddih , qu’eû-ce’que

filmas NIE-ce un crime digne dé mon d’a-
oir fait une méchante; tà’rteà la crème ë

’ La: le Viât v, 8k tu ne dois pas atten«
are de moi un âûtie traitement.
“ Pendant qu’ils s’enti’ètêüoie’nt’ ainfx tous

deux , les Dames , qui»-9«’étbie’m * cachée“

çbfçryoicnt akïec attention Bedreddin , n’-
’ellès “n’eurent-“pas de. peine’à recannât”

malgré le Ion maras qu’elles ne ,l’avoient
vû. La foie q èlles en éufeIthftît îelle , qu’-

me: en tom ere’m évanohies. Qùaml HIE:
(brent revenues de leur-évànduifïëmèntg
Çll’es vouloient s’aller jetter au can de Beà

arcadin; mais la parole qu’elles-avoient
donnée au Vifîrde ne (e. pôih’t montrer,
i’emporta“ fur les plus tendres mauvemens
ale rameur: 8’: de la native. l
: Gamme Scheinfeddin Mohammed avoit
réfolu de partir cette mêmevnuît yil fit plié?

1&5 tentes & préparer lés voitures pour
fa mettre en marche;& àll’ëgard de “Be;
ürèddia), il ordonna qu’on le mît “dans and

“me bien fermée ,8; (pibale char eât fur
au ëlïam’eau. D’abbfd. (que tout ut prêt
par le départ, le Viüf 8: les guéas dèû
fanue mirent en èhêmîn. il: marchèrent
kamik de ta nuit 8c le jour fuivant fans fg
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’ Canut 44mm; i h in;
“chili ne s’arrêterem qu’à l’entrée de

la nuit. Alors on tira. Bedteddin Haîïan de-
fa came pour lui faire prendre de lainour-
tinne; mais on eut foin deile tenir éloignâ
de (a mare 8: de fa femme; 8: pendant
vingt jours que dura le voyage , on le
traita de la même maniere. .

En arrivant au Calife ,on campa aux e113
virons de la Ville par ordre du VifirSchemo
feddin Mohammed, qui (e fit amener Be-f
dreddin , devant lequel il dit à un Chan-l
pemier qu’il avoit fait venir: Va chercher:
du bois & dreGe promptement un poteau”
Hé, Seigneur, dit Bedreddin, ne préten-f
tin-vous faire de ce poteau? - yattacher;
répartit le Vifir , 8: te-faire enfaîte prome- »
net par tonales quartiers de la Ville, afin:.
Qu’on VOye en ta performe un indigne Pâ-i
me: qui fait des tartes à la crème fans yi
mettre de poivre.- A ces mots Bedreddinl
Hafïan s’écria d’une maniere fi plaifame,

que Schemfeddin Mohammed eut bien de
la peine à garder (on fériaux : Grand Dieu li
c’en donc pour n’avoir pas mis de. poivre:
dans “ne tarte à fa même , qu’on veut me
faire foufîiir une mon nuai cruelle qù’i-ï

gnominieuie. ’ i I i “Ï
“ En achevant en motsv, Scheherazad’ei
remarquant qu’il étoit jour , fe un; &-
Seharhim- (e leva en riantede tout for“: cette?»
de la frayeur de Bedreddin, 8: fore enrichi
âïenten’dre la. fuite ide cette limoge-2’ que”

11



                                                                     

m les milité”: Nuit
18.:Sn1tane’1’éprit de cette forte le.-lendev“

main avant le jam. - ’-

ç CXX. NUIT.
Ire,- le Calife Haroun Alrafchîd, ma!-

A gré fa gravité, ne put s’empêcher de

rire, quand le Viür Giafar lui dit que
Schemfeddin Mohammed menaçoit de faî-
remourir Bedreddin pour n’avoir pas mis
du poivredans la tam-e à la crème qu’il
avoit vendue à Schaban. Hé quoi, difoit
Bqdreddin, faut-il qu’on ait tout rompu-
& brifé dans ma maxfon, qu’on m’ait em-e
prifoqné dans une caifTe, 8: qu’enfin on
s’apprête à m’attacher à un poteau; 8: tout

cela parce que je ne mets pas de poivre
dans une tarte à la crème? Hé grand
Dieu, qui a jamais coui parler d’une pa-
reille chofe? font-ce là des a&ions de Mu-
fplmans, de perfonnes qui font prqfefïion“
de probité, de iufiice , 8: qui prati uent
toutes fortes de bonnes œuvres? En ifant
cela, il fondoitlen larmes; puis recom-
men’çant fes plaintes: Non , reprenoit-il ,’
jamais,perfqnne. n’a. été traité fi injuüe-

ment ni fi rigOureufement. Bit-il poffible
qu’en foit capable d’ôter la vie à un hom-

:pyeipourm’avoir pas mis de poivre dans
15qu tarte). la crème? Que maudites foient

x
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toutes les tartes à la crème, ami-bien que
l’heure ou je fuis né: plût à. Dieu que je
faire mort en ce moment. . . ’ ï

Le defolé Bedreddin ne ceffa de lamen-
ter; 8: lorfqu’on apporta le poteau 8: les
cloux pour l’y clouer, il pouffa de grands
cris à ce fpeâacle terrible: O“ ciel, dit-il“,
pouvez - vous foufïrir. que je meure d’un
trépas infâme 8: douloureux? 8: cela pour
quel crime? Ce n’eft point pour avoir vos

lié, ni pour avoir tué , ni pour avoir renié
ma Religioni c’efl pour n’avoir pas:mis:d:e

poivre dans une tarte à la crème.
Comme la nuit étoit alors déia. allez

avancée , le Vilir Schemfeddin Moham-.
med fit remettre Bedreddin dans fa caille,

e81 lui dit: Demeure-là-jufqu’à ’demain;le
jour ne fe palliera pas que je ne te faû’e

’mourir. On emporta la caille, 8c l’on en
chargea le chameau qui l’avoir apportée
depuis Damas. On rechargea en même ’
rems tous les autreslchameaux; 81 le Vi-
1ir étant monté à cheval, fit marcher de-.
vaut lui le chameau qui portoit fou neveu,
8: entra dans la Ville fuivi de tout fou
équipage. Après avoir palle plufieurs rués
ou par-fonne ne parut parce que tout le
monde s’étoit retiré , il [e rendit à fan hô-
tel où il fit décharger la caille, avecndé-

fenfe de l’ouvrir que lorfqu’il, l’ordonnk

VÏOlt. -Tandis qu’on déchargeoit les auStrÉschaq
in;
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areaux, il prit en particulier la mare de Be;
dreddin Barman ô: fa fîlle; 8L s’adrefïantà
laderniere : Dieutfoit loué , lui dit-il , ma
«lille , de ce qu’il nous a fait ü’heureufement

rencontrer votre coan 8: votre mari:
vous vous fouvenez bien apparemment de
l’état où étoit votre chambré la premier:

nuit de vos nôces. AHez;faites-y mettre
Routes chofes comme elles étoient alors. Si
fourrant yomfne flous en lilauveniez pas ,

rrozs u eer par ’ecrir ne Î’en
Ë gît“ faireïDepîton côté je vaisqdonlner

ordre au reüe.
. IDæ’ne de beauté alla exécuter avec joie

ce qué venoit de lui ordonner fan peut,
ui commença aufîî à difpofær toutes cho-

es dans la fallc de la même maniera qu’ai-
rales étoient rorfque Bedreddin HalIan 5’

quêtoit trouvé avec le Paltrenier bolTu du
mand’Egypte. A mefure qu’il Moi: l’écrit,

ries domefüques mettoient chaque meuble
àv’fa place. Le trône ne fut pas oublié , nm
plus que les bougies allumées. Quand tout

r fut préparé dans  la (aile , le Vilir entra
dans la chambre de fa fille où il pofal’hn-
vbillemcnt de Bedreddin am*la.bourfe de

faquins. Cela étant fait, il. dit à Damede
»Beauté:: Deshahillez-vous , ma fille , 8:
vous touchez. Dès que Ecdreddin fera
outré dans cette chambre, plaignez-vous
de ce u’il a été dehors trop long toms,

vidai ites que vous avez été bien éton-

v æ



                                                                     

ç Conte; 4mm: Wnée au vous réveillant de M le 38 Imm- .
.vdmnprèg de vous. PreITeç-le de .6 rema-
me “au Jim; a: demain maunwçus nous dg-
venirez. Madame vçttç lelermçreë’r 01%
en nans-radant gomme de ce (1.95.9; (est?
patté une mus ô: la! 99m mut. AS?
mots il (tartit de l’appattament En; fifille»
8: lui lama la liberté-de f4: mucher. ..

Schehemude maki.“ WEÏHWWÂQP
récit, mais le jour qui Qomçnça à par,

2mm: l’en empêgha, . . - ’ r .
,ææææçæçææææçææææçæùi

. px X1. “N U1 2:. 15:?

* “Ur la and: la nuit fuiyamç; îlç Sam
’ des Indes qui avpit une cura); im-

tiencc d’3 prendreîdommeêt f;,dén9uergit
1’thij 3e Bednedgün- , réyçan lui- mème

Sohzhçrazade , ôz l’avertix de: la Fmtîmçlî;

- ce glène- fit capes ternies z ScbçmfedëÎF
Moha’mmchi: le Yiiîr rGÂafarêpÆêliËî,

a: (qui: «la (au: nous Les domftiques agi
yétoient , & leur.oxdonna de s’éloi et Hà

 ü;sefesvcude deux entrois qu’il fit 6996,9-
ver. il les chargea dÎallçr (tirerBedrççlçhII
hors nie-la came“, d; la me“: 6983163135954
en caleçon , de le.cqnduir.e auget égtglggs
la [allé , de l’y légation: foal, a d’an fg-

merlaporte. : . u  « J.).Bedrçddin: Man ..- Mmtîætàcgàlév de

au;



                                                                     

l

nos manille 670:2 Nuit.
“douleur ,’ s’étoit endormi pendant tout la
rems-là : Si bien que les domeûi nes; du Vi-
15r l’eurent plûtôt tiré de la cal e , mis en
chemîfe 8: en caleçon , qu’ilnefùt réveillé;

’81 ils le tranfporterent dans la fallenfi bruf-
quement , qu’ilsne lui donnerent as le loi-
lir dole reconnaître. Quand il e vit feul
dans-là fane, il promena [a vûe de toutes
ïparts à 8: les’c’hofes qu’il v0yoit rappellant

’dans la mémoire le [Ouvenir de les nôccs,
il s’apperçut avec étonnement que démit
la même fallç ou il avoit vû le Palfrenier
Shah. Sa» furprife augmenta encore , Ïlorf-

e s’étantapproçhé doucementdela porte
’une chambre qu’il trouva cuverie , il vit

dedans fou habillement au même endroit
iljfeÏfouvenlbiùle’l’avoir-ëmis la mairie
“les nôce’s. Bon’Dîeu ,dit-ilen fe’frottantles
ï’yeux”, fuisli’e’é’nd’ormi’? fuis-je éveillé i

- Dame de Beaùté-qui-l’obfervoit, après
rs’être divertie de (on étonnement ,7 ouvrît
Nouba-coup les rideaux-dei’fonïlit ; 8: avan-
jçant laItête, Mon cher Seigneur, lui dit-
élle’ d’un l ton’ allez tendres“ Ïque- Faites-vous

Là lapone le venez “vous recoucher. Vous
“avez demeuré dehors biendongz-remæni
’ été fort furprife en me réveillant de ne vous

pas trouver à mes côtés. Bedreddin Haffan
changea de vifagel ,’ lorfqu’il reconnut

“que la Dame» qui. lui parloitiétoit cette
charmante performe avec laquelle il le fou-

avenoit d’avoir muché.“ entra dans la cham-



                                                                     

. Conte] lainées; î me,
brai; mais au lieu d’aller au lit , comme Il
étoit plein des idées de tout ce qui lui étoit
arrivé depuis dix ans , 8: qu’î1 ne poquit
fer perfuader que tous ces évenemens fe
fuirent paiTés en, une. feu! nuit , il s’appro-
cha de la chaire où étoient (es hàbits 8: la
bourfe de faquins ; 8:. après les aîvoir exami-
nés avec. beaucoup d’attention: Par le
grand Dieu avivant , s’écriæt-il à voilà des
cho’fes que je ne, puis comprendre l La Da-

-me qui-prenoit plaifir-à voir (on embarras,
lui dit: Encore une fois ,rSeigneur:,, venez

Nous remettne au lit :sà ’quoîlvpus amufea-
wons P A ces paroles il s’avança vers Da.
;me de Beauté : levons fupplie”, Madame,
“laidir-il , de m’apprendre s’il ya long-terris
que je fuis auprès, de“ vous. La queûioh

.meJurprend; réponditeelle ;. eüéce-vque
vous ne «vous êtes pas levé d’auprès de moi

rtout-à-l’heure P ilvfau’t que v0us:ayez-1.’ef-

prit bien préoccupé. Madame , reprit Be-
;dreddin , je ne Çl’ai armement pas. fort tran-
. nille. Je nie fouviens ,ileü vrai, d’avoir
,eté près de vous ; mais je me rouviens
aufii d’avoir depuis demeurédix ans àDa-

. mas. Si j’ai’ en effet couché cette nuit avec
vous,vje nerpuis pas en, avoir;été éloigné
li long rems. Ces deux chofes font oppofe’es.

,Dites-moi de grace , ce que j’en dois peri-
.fer: fi mon“ mariage avec vous eü une il-
.luâon ,ou f1 c’eü .un fonge queïmon ’abfen-

Ce. Oui , Seigneur, répartitDame de Beau:



                                                                     

nm La nide à, une Nuit.z
té, vous avez rêve fans doute “que vous
avez été à Damas. Il n’y a (inaction de â
plaifanr , s’écria .Bedreddin en i kifant un
éclat de rire : Je fuis alluré , Madame , que
ce fonge,“ vous paraître, trèsçréjouiil’ant.

imaginez vous, s’il vous plaît , que ie me
fuis trouvé à la pane danDamas en xche-
mife 8: en caleçon], comme je fuis en ce
moment: que je fuis entré. dans la Ville
aux huées d’une populace me fuivoit
.en m’infultam: que je me fuis fauve chez l
un Pâtiflier, qui m’a adopté , m’a. appris
«(on métier , a: m’alaiû’é tout. fessibiens en

- mourant : qu’aprèsfa niort j’ai tenu fa bon-
æique. Enfin , Madame , il nioit arrive un:
infinité d’autres avanturæ ’quiferoient’trop

longues à raconter ;i&(out ce que ’1’e plus
vous dire, c’elbqne je n’ai pas malfait de
m’éveiller , fans cela on dalloit clouer à
un poteau. Eh pour quel fuiet, dit Dame
de Beauté en faifantl’e’tonnée , vouloit-on

vous traiteriicruelloment 3’ il falloit donc
que vous [enfliez commis un crime énorme.
Point du tout, répondit Bedreddin , c’était

pour la choie du monde la plus bizarre 8:
la plus ridicule. Tout mon crime “oit d’ -
.voir vendu une tarse à’la crème où je n’a-

vais pas mis de poivre. Ahrpour cela , dit i
Darne de Beauté en riant de toute (a force ,

il faut avouer qu’on vous faifoit une hor-
-r:ible. iniullice. Oh , Madame , répliqua-bi! ,
ce .-n’e(% pas tout encore : pour cette mau-



                                                                     

00m draks.” l au
dite tarte à la crème , où l’on me repro-
choit de n’avoir pas mis de poivre , on
avoit tout rompu 8: tout brifé dans ma bou-
tique gon m’avoit lié avec des cordes , 8:
enfermé dans une caille où j’étais f1 étroite-
ment , qu’ilme (emble que je m’en fans en.
cox-e. Enfin on avoit fait venimnCharpenv
tîer, 8: on lui avoit commandé de cheire:
un poteau pour me pendre. Mais Dieu fait
béni de ce que tout cela n’en qu’un ouvran-

ge de fommeil.
Scheherazadecn ce! endroît appercevant

le jour , ceKa de parler. Schahriar ne PLI
Sempêoherde tirade ce que Bedreddîn Hall-
fan avok- pris une chofc réelle pour un
fonge. Il faut convenir , ditlil , que cela et
inèsrplaifant , 8: je fuis perfuadée que le leur
demain le Vifîr’Schemfeddîn Mohammed a;
la belle-fœur s’en àvertirent extrêmement.
site , répondit la Sultane , c’eûce que j’au-

rai l’honneur de vous raconter la nuit pro-
chaine , fi votre Maieüé veut bien me lair-
fer vivre iufqu’â ce tems-là. Le Sultan des
Indes fe leva fans rien repliquer à ces pa-
roles ; mais ilétoit fort éloigné d’avoir une

x t [a
autre penfe’e.



                                                                     

Il z hs’m’illèê un: Nain,

iritxxxxxxxxxxxxxmxmxxx
C-X-XII. NUIT.

Cheherazade réveillée avant le jour,“

reprit ainii la parole. Sire , Bedred-
din ne palle! pas tranquillement la nuit. Il
fe’reveilloit de tems en tems, 8: (e de-
mandoit à lui-même s’il rêvoit ou s’il
étoit éveillé- Il fe,défioit de (on bonheur;
Be cherchant à s’en aû’urer,il ouvroit les
“rideaux , & parcouroit des yeux toute la
chambre: Je ne me trompe pas , difoit-il,
voilà la. même chambre où je fuis entréà
la place du hom: ; 81 je fuis couché avec
la belle Dame qui lui étoit deflinée. Le
iour qui paroiffoit , n’avoir pas encore dif-
.1ipé (on in uietude , lorfque le Vifir Schem-
feddin Mo ammed (on oncle, frappaàla
porte , 8l entra prefqu’en même tems pour
“lui donner le bon iour. .

Bedreddin HaEan fut danssune furprife
extrême de voir paroître fubitement un
hommequ’il connoiffoit fi bien , mais qui
n’avait plus l’air de ce Juge terrible qui

« avoit prononcé l’arrêt de fa mort. Ah l c’ell
donc vous , s’écriæt-il , qui m’avez traité -

li indignement 8: condamné à une mon qui
me fait encore horreur , pour une tarte à la
même où je n’avais pas mis de poivre. Le
Mû: fe prit à riregôc pour le tirer de la



                                                                     

Contes ibalias: u 3’
peine , lui conta comment par le miniitere
d’un Génie, (car le récit du bolIu lui avoit
fait foupçonner l’avanture il) s’était trouvé

chez lui , 8c avoit ,époufé fa fille à la place
du Palfrenier du Sultan : il lui apprit enfui-
te , que c’étoit par le cayer écrit de la main
de Noureddin Ali qu’il avoit découvert;
qu’il étoit fou neveu: 8: enfin il lui dit
qu’en confé uence de cette découverte il
étoit parti u Caire, 8: étoit allé jufqu’à.

Balfora pour le chercher & apprendre de
fes nouvelles. Mon cher neveu , ajouta t-ilï
en l’embralïant avec beaucoup de tendref-A
fe , je vous demande pardon de tout ce que
je vous ai fait fouffrir depuis que je vous
ai reconnu“. J’ai voulu vous ramener chez,
moi avant que de vous apprendre votre
bonheur , que vous devez trouver d’autant
plus charmant , qu’il vous a coûté plus de
peine. Confolez-vous de toutes vos aillie-
tions par la joie de vous Voir rendu aux,
perfonnes qui vous doivent être les plus
cheres. Pendant que vous vous habillerez,
je vais avertir Madame votre mere qui cil:
dans une grande impatience de vous em--
bralïer , 8: je vous amenerai votre fils que
vous avez vû à Damas 8a pour qui vous
vous êtes fenti tant d’inclination fans le

connoître. .Il n’y a pas de paroles ailez énergiques
pour bien exprimer quelle fut la joye de
Bedreddin lorfqu’il vit fa mere 8: fou fils:



                                                                     

“4 I Les mil/c 6’ and Nuit;
Agib. Ces trois perfonnes ne «intimide
l’embralÏer à de faire paraître tous le;
tampons que le fang &la plus viVetenn
«me peuvent infpirer. La mere dit les
chofes du monde les plus teuchanzes à Ben
badin: elle lui parla de la douleur que
lui avoit caiufé une â longue abfence St!
les pleurs qu’elle avoit veules. Le petit
LÀgib, au lieu de fuir comme à Damas le;
embraffemens de fou pète , ne (a lalïoit»
geint de les recevoir ; à Bedteddin Hall

n partagé entre deux objets li dignes de
fun amour, ne crOyoit pas leur pouvoir
donner allez de marques de Ion affeétion.
’ Pendant que ces chofes re puffaient chez

Schemfeddin Mohammed , ce Vlû’r étoit
«me au Palais rendre compte au Sultane
de l’heureux (accès de fan vOyage. Le
Sultan fut fi charmé du “récit de cette mer-
veilleufe hiiloire, qu’il la fit écrire pour
être confervëe foigneufe-ment dans les Ar-
chives du Royaume. mana: que Schem-
feddin Mohammed fut de retour au logis ,
comme il avoit fait. préparer un fapefbe
fef’rin, il (e mit à table avec fa famille, a:
mute (a maifon piaffa la jeumée dans de
grandes réjouiffances. -

Le Viûr Giàfarayam àihfi achevé Phil“:

(cire de Bedreddin Haifanl, dit au Califè
Haroun “Alrafchid z Commaüd’eure des
Crayans: voilà ce que j’avois à raconter
à votre majeûé. Le Calife trouva cette



                                                                     

.’ tontes’Afàlm. ’ in;
hîfloîre il furprenante, qu’il accorda fans
liéfxrei’ la Face de l’Efclave Rihan; à
pour confo er le jeune homme de la dou-
leur qu’il avoit de sîêtre«privé laie-(même

malheureufement d’une femme qu’il aimoit
beàucbüp , ce Prince le maria avec une
de (es Efclaves; le tombla de biens, à: le
thérit jufqu’à il! mort . . . . Mais Sire ;
ajouta. Scheher’dzade remarquant que le
jour commençoit à paraître , quelqu’agréaJ
ble que foi! l’hif’coîre que je viens de ravi
eonter,j’en fçai un autre ui l’efl encore
davantage: f1 votre Majellé fouhaite de
l’entendre là n’üitr’prôcliâine , je fuis affurée

,gu’elle en demeurera d’accord. Schahriar
e leva fans-rien dire, 8c fort incertain
de ce qu’il avoit à faire. La bonne Sulta-
ne , dit-il en lui-même , raconte de fort loa»
ghe’s hiüoires; 8: quand une fois elle en.
à commencé une, ilh’y a pas moyen de
refufer de l’entendre route entiere. Je ne
fçai f1 je ne devrois pas la faire mourir
aujourd’hui; mais non à ne précipitons rien;
l’hiftoire dont elle me fait fête , e11 peut-
être plus diVeriEante que toutes celles qu’-
elle m’a racontées jufq’u’ici; il ne faut pas

que je me prive du lplailîr de l’entendre;
après qu’elle m’en aura fait le récit, j’orn,

donnerai fa mort.

33E



                                                                     

la 16 Les. m1116 à une Nuit; I h

l’ t î ù
C“XX’I’-I*I... NU] T. . .. .

D Inarzade ne manqua panade réveil:
- 1er avant le jour la Sultane des Indes,
laquelle après avoir demandé à Schahriar
la permillion de cdmmencer l’hiiloire qu’-
elle avait promis de raconter, prit amfl
la parole: -

“HISTOIRE:

Du petit Raja.

L y avoit autrefois à Cafgar, aux ex-
, trêmités de la grande Tartarie, un Tail-
leur qui avoit une très-belle femme , u’il
aimois beaucoup, 8: dont il étôit aime de
même. Un jour qu’il travailloit, un petit
Boffu vint s’affeoir’à l’entrée de fa boutique,

8: le mit à chanter en jouant du tambour
de rbafque. Le Tailleur prit plaifir à l’en-
tendre, 8: réfolut de l’emmener dans fa
maifon pour réjouit-fa femme: avec (es
chanfons plaifantes, difoihil, il nous dia
vertira tous deux ce fait.“ lui en.fit la
propoûtion; 8L le Boffu l’ayant acceptée,
il ferma fa boutique; le mena chez lui.

Dès qu’ils y furent arrivés , la femme du

a Tailleur,



                                                                     

, f k Contesllrdesf f11:7Tailleur, qui avoit déja mis le Couvert, par;
ce qu’il étoit rems de fouper , ferv’it un
bon plat de poilTon qu’elle avoit préparé.
Ils fe mirent tous trois à table; mais en
man cant, le Bolïu avala par malheur une

agro e arêge ou un os dont il mourut-en
peu de momens , fans que le Tailleur a8:
fa femme y puffent remédier.- Ils furent
l’un 8: l’autre d’autant plus effrayés de cet

accident , qu’il étoit arrivé chez eux , 8:
qu’ils avoient fuie: de craindre ne li la
Indice venoit à le fçavoir , on ne es punît
comme des alTafïins. Le mari néanmoins
trouva un expédient pour’fe défaire du.
corpsl mort: Il fit réflexion qu’il demeu-
roit dans le voilinage un Médecin Juif; 8c
là-deflus ayantformé un .proiet, pour
commencer à l’exécuter ,. fa femme 8: lui
prirent le Bofl’u l’un par les pieds , Paume
par la tête ,. 8: le pointent iufqu’au- logis
du Médecin. Ils. frapperent à fa porte ;
ou abonniroit un efcalieritrès-roide par «tu
l’on montoit à fa chambre; une fervame
defcend- arum-tôt, même fans. lumiere-Ï,*
ouvre , 8: demande ce- qu’ils fouliaitent.
Remontez , s’il vous plaît, répondit le Tail-

’ leur, 8! dites. à votremaître , que nous
lui amenons un homme bien malade pour:
qu’il lui ordonne quelque remede. Tenez, ..

ajoutai il , en lui: mettant en: main une
.piece d’argent, donnez-lui cellæ par avait»

ce ,xafïn- qu’il fait perfuadïé (me nous n’a-.1

Tom: Il, u T



                                                                     

: t8 la mille G une Nuit;
vvons pas delïein de lui faire perdre fa
peine. Pendant que la fervante remonta
. ont faire part au Médecin Juif d’une fi
gonne nouvelle, le Tailleuri& [a femme
-.porterent promptement le corps du Bof-
fu au haut de l’efcalier, le laifTerent là , a:
:tetournerent chez eux en diligence.
, Cependant la fervante ayant dit au Mé-

k decin qu’un homme 8: une femme l’atteno
w .doient à.la porte , 8c le prioient de def-

cendre pour voir un malade qu’ils avoient
amené;’& lui ayant remis entre les mains
d’argent qu’elle avoit reçu, il le laina
aranfporter de joie; fe voyant payé d’ -
vanne, il crut que (fêtoit une bonne pra-
tique. qu’on lui amenoit , 8: qu il ne falloit
,pas negliger. Prens vite de la lumiere ,
dit-il à fa fervante, à: fuisnmoi. En difant

1.6612, il s’avançavers l’efcalier avec tant
id/elprécipitation, qu’il n’attendit point qu’-
p on l’é.clairât.; 8: venant à rencontrer le Bof-

:îu , il lui donna duwpied dans les côtes li
endentent, qu’il le lit rouler jufqu’an bas de
rl’efcalier. Peu s’en fallut qu’il ne tombât 8.:

me roulât avec lui. Apporte donc vite de la
vlumiere , cria-pi! à fa fervente. Enfin elle
arriva; ildefcendit avec elle ; a: trouvant
que ce qui avoit roulé étoit un homme-mort, .
.ilfut tellement effrayé de ce fpeâacle , qu’-
,il;invoqua Moire, Aaron g Jofué, Efdras,
8: tous les autres Prophetes de fa Loi.

aMalheureux que richis, diroizgîl , pour-



                                                                     

- , ,4 wârnmà .419
uoi ai-ie voulu efcendre fans Iumxerë?

lai achevé si? tuçr ce malgde,qu’on m’ -

voit” amené. Je fuis caufe de (a mon;
û le bop Afnç d»’Efdras? ne vingt à mon
fecouis; je fuis’pcrdu: hélas,’on va bien-
;êtr-lîlç’tixqr 1de.c13çz,moi ,cqmme .un meut-

tngr.. l
«319:6 Je 4:99.111: quil’agitoît , il ne lai!-

.fa.; yas, ëîanQËÀê -préqëqt.ion de fermer fa

mues si: marque par bazard quelqu’un
vagalmà .gaŒeçfar,laQrpe, ne s’apperçut
du gagmen: 51.911; il fé .çro oit la çaufç.

Il prit gniuite le badante, e prta dams
lashêmhrç ,49 (a femme , qui aillit à s’é-
vanouit quand elle le vit entreraavecvcetçe

«hale v(mauge. ,Ah , 4cîlçû fait de nauss’é-
-QTÎ.3*Ë719“FL, îïrnyus «ne  ,trouvons moyen ge

quettrççgtçpl émit hors-je chez nous, çe
corps mn ! N093 qudrons indubitabîç-
ment la vie ,hfi nous le gardons jufqu’àu
.jour.,Qqel malheur: cgmment  avcezevous
.dqnç; gaippogr .içuqr,lçet 4, homme. ? ,11 ge 5’3-

-gi: pgjnt dçççlan mpaçtitleçluif, il s’agit
duramen” «mède à un mal li .Prcfïëm-
Main “543., dit» Fçhehetazade y“ enfin-
Içtæqmpgnt Açnïçgt,er,1.dnpi; , je ne fais as

37;:ng qu’il pli jour. A ces mots e Le
input 55343121, 513i: fuiyanfe , elle pourfuiyjt
de çegte-[o1gtcl’hiûoire du pétît Beau. L
- ’f-L’Auteur Arabe fe divertit ici aux dépens d
Juifs. Cet arac en celudiui, fcIon les ahotn -
tans , fervit de monture à Efdras quand ’ vint de.-
la captivité de Babyloneàïcmfalem. T w w

Il



                                                                     

La» . mmmng ., .  
ïeewemee’ ï CXXIVQWNJUI’T. »

E Médecin/8: fa femme délibérerez“

enfemblefur le.moyen de fer déli-
; vrer du corps mon. pendaptla nuit. Le Mé-
’Îdecîn embeau tél/cr, il netrouva naufra-
!agôme pour“ fouir d’embarras ; “mais (a

femme “plus feytile en inîlentions , dit : Il
“me vient une penfée ; portons ce cadavre
fur la terrafïc denotrelogià“, 8c le jartons

par la cheminée dàns la maifon du Mufuk

man notre voifîn; ’
Ce Mufulmaen étoit un des PourVOyeurs

“du Sultan ; il étoit’charge’ du foin de Four-

’nirl’huile, le beurre, 81 tout: forte de granif-

ies. Il avoit chez lui fan magafin ,. où les
rats 8: les fouris faifoient un grand dégât.

l Le Médecin Juif ayant appi’ouve’l’exo
.fédîent propofé, fa femme v8: lui prirent

- e Baffin, le portement fur leëroî’z- de’l’eut

’maîfon;“& après lainoit, palle-des cardes

Tous les aiffelles , ils lerdefcendirent par
la cheminée dans la chambrendur pour.
voyeur fi doucement, qu”il demeura plan-

. té fut fes pieds contre le. mur comeîsïil ’
eût été vivant. Lorlqu’ils’le remirent en ,
bas , ils tel-i’rerent les cordes 8: [clamèrent
dans l’attitude queÇje: viens-de: dire. Ils
étaim; à peine defcendus &Ârcntrés dm



                                                                     

, I Contes draks. . in?
. leur .chambre , quand le Pourvoyeur entra

dans la üenne. Il revenoit d’un feiiin de nô-
. ces auquel il avoit été invité ce (oit-là , 8c
, il avoit une lanterne! àla malm]! fut airez
furprîs de voirà la faveur de fa lumiere
un homme debout dans. fa; cheminée;
mais comme il étoit naturellement conta-

eux , 8c qu’il s’imagine ne c’étoit un vo- .
eut , il le faiüt d’un gros “âton , avec quoi

courant droit au BofTu : Ah , ah, lui dit-il ,
je m’imaginais que c’étaient les rats ô: les

fouristqu1,1,nan eoient mon. beurre 8: mes
grailles ; & c’e toi qui defce-ns pari. la ch;-
mine’e pour me volet! Je ne croi-pas qu’il
te reprenne jamais, envie d’y revenir. En
achevant ces mots, il frappa leBoffu 8: lui
donna plufleurs. coups de bâton. Le cada-
7re tomba le nez contre terre ; le Pour.
.vo sent redouble les coups: maiStemarquant
enfin . que le corps qu’il frappe cil fans mou-
vement , il s’arrête pour le confident. Alors
voyant que c’étoit un cadavre , la crainte
commença de fuccéder àla calere. Qu’au-je
fait , mife’rable, dit-il 2 Je viens d’alïommer

un homme ; 1h,. ,5 j’ai. patté nap loin ma
,ven eance le Grananieu , fi vous n’avez:
pitie de moi, c’efl fait devina vie l. Mam-
dites (oient mille fois les graiffes 8: les huî-
les qui long caufe ne. j’ai commis une ac-
tion û criminelle. l demeura pâle» & de»
fait :il’ croyoit déjàl’voir les Miniftreslde
la. Iuüiçççqui le. traînoient en fupplice, à:



                                                                     

a z: Le: m’a: à une Nuit.  
à! ne fçavoit quelle réfolmion il devoit par?

re. eL’aurore qui paro’HToit obligea Schehç-

razade a mettre (in à Ion difcours 3 mais
elle en reprit le fil fur la fin de la nuit fui-
vante , 8L dit au Sultandes Indes.

mammem“XX v. N’UI’T.

Ire, le*Pourvoyeur du Sultande Caf-
gar en frappant le BofI’u, n’avait pas

pris garde à fa hom: : iqrfqu’il s’en apper-
.çut , il fit des imprécations contre ’lui z Mau-
dit bofïu , s’écriaat-i! . chien de boffu , plût
à Dieu que tu m’euffes volé tomes ’mes
sniffes 8l que je ne t’euffe point trouvé
Ici ! je ne ferois pas dans rembarras où’j’e
fuis pour l’amour de toilât de ta vilaine
boire; Étoiles qui brillezaux Cieux, ajou-
ta-teil , n’ayez de [alumiere que pOurïmoi

’ Gains un danger il évidem- Envdîfànt ces
paroles, il chargea le hom: fur fes épaules,
fortit de fa chambie, alla iufqtt’au bout de
“la me  , où l’ayant poÜé debbnt 8c appuyé

“contre une boutique,il reprit le chemin
de fa maübn fans regarder derrierelni. “

Quelques moment ,avant le ,’0t;tr, un
Marchand ’Chrëtien , qui étoit niche,
a: qui fournilïoiç au. Palais du Sultan la phi.
pal: des chofœdom’ et; y ’ mn brifois;

à a



                                                                     

Contes 1h15“; . et;
après avoir palïé la nuit en débauche, s’a-

“ vifa de fortir de chez lui pour aller au bain.
Quoiqu’il litt yvre, il ne laiEa pas de re-
marquer que la nuit étoit fort avancée , 8c
qu’on alloit bien-tôt ap ller à la priere de
la pointe du jour ; c’e pourquoi précipi-
tant les pas , il le hâtoit d’arriver au bain,
«le-peur que quelque Muftilman en allantà
la Mofquée , ne le rencontrât l8: ne le me-
nât en prifon comme un yvrogne. Néan-
moins quand il fut au bout de la rue , il
s’arrêta pour quelque befoin contre la bou-
tique où le ’Pourv0yeur du Sultan avoit
1ms le cor du halin, lequel venant à
être ébranle tomba fur le dos du Marchand
qui dans la penfée que c’était un voleur
qui. l’attaquoit , le renverfa par terre d’un
coup de poing qu’il lui déchargea fur la
tête z il lui en donna beaucoup d’autres
enfuite, 8: (omit à crier au voleur.

Le Garde du quartier .vint àfes cris ;&
voyant que c’étont un chrétien ui mal-
traitoit un Mufulman (carie bo u étoit
de notre Religion) :IQuelc-fujet avez-vous,
lui dit-il , de maltraiter ainli un’Mufulman?
Il a voulu me voler, répondit le Marchand,
81 il s’ef! ietté fur moi pour me prendre à
la gorge. Vous vous êtes allez vengé, ré-
pliqualegcarde en le tirant par le bras,
ôtez-vous de-là. En même rems il tendit
la main au bolïu pour l’aider à le relever;
mais remarquant qu’il étoitmont :th. 1th,

Q



                                                                     

i124 Les faille âtmâ Nuit.
pourfuivitÀil , c’efl donc ainü qu’un Chré- l

tien a la hardiefle d’afïafliner un Mufulman!
-En achevant ces mots, il arrêta le Chré-
tien , 8: le mena’chez le Lieutenant de Po.
lice, où on’le mit en prifon jufqu’à ce que

-le Juge fût levé , 8: en état d’interroger
. l’achfé; Cependant le Marchand Chrétien

” .revint de (on yvrefie; 8: plus il faifoit de
- réflexions fur Ion avanture , moins il pou-
- voit comprendre comment de fimples coups
l de poing avoient été capables d’ôter la vieà

un homme. pLe Lieutenant de Police , fur le rapport
du Garde, 8: ayant vû le cadavre qu’on
avoit rapporté chez lui , interrogea le

I MarchandiChrétien , qui ne put nier un
- crime qu’il n’avoir pas commis. Comme le

Bolïn appartenoit au Sultan , car c’étoit un
de (es boufons , le Lieutenant de Police ne
voulut pas faire mourir le Chrétien fans l

“ avoir auparavant appris la volonté du Prin-
ce. Il alla au Palais pour cet effet rendue

.compte de ce qui (e paffoit au Sultan , qui
lui dit: Je n’ai point de grace à accorder à t
un Chrétien qui me un Mufulman z allez ,
faites votre charge. A ces parolesle Jugede
Poli-ce fit drelTer une potence , envoya des

.Crieurs par la Ville pour publier qu’ait
alloit pendre un Chrétien qui avoit tué un

Mufulman. .Enfin on tira le Marchand de prif’on , on l
, l’amena au pied de la potence ; 8: le Boui-

leur



                                                                     

Cornu 141’464st 2.2.;
“au après lui avoir attaché la corde aucou,
alloit l’élever en l’air , lorfque le Pour-
voyeur du Sultan fendant la prefïe, s’avança.
en criant au Bourreau : Attendez, attendez,
ne vous praire: pas ; ce n’efl pas lui qui a.
commis le meurtre, c’eü moi. Le Lieutenant
de Poliée quiafiiüoit à l’exécution , fe mit à

interroger le Pourvoyeur , qui lui raconta
de point en point de quelle maniere il avoit
tué le Boffn,& ilacheva en gluant qu’il avoit
porté (on corps ài l’endroit où le Marchand
Chrétien l’avoir trouvé. Vous alliez , ajou-
tai-il , faire mourir un innocent , puifqu’il
ne peut pas avoir tué un homme qui n’é.
toit plus en vie. ,C’eü bien airez pour moi
d’avoir afTafiiné un Mufulman , fans char-

.ger encore ma confcience de la mort
d’un Chrétien qui n’eft pas criminel.

Le jour ui commençoit à paraître em-
pêcha Sche erazade de pourfuivre (on dif-
cours: mais eue enreprit la fuite fur, la En
de la nuit faivante.

ieeeeeoeeeeèesé
i CXXVLNUTI
. Ire, dit-elle, le Pourvoyeur du Sultan
1 . de Cafgar s’étant accufé lui-même pu.
bliquement d’êtte l’auteur de la mon-du ,
,Boiî’u , le Lieutenant de Police neput fe
difpenfer de rendre juüice au Matchand.

Tom: Il. i V.



                                                                     

iî6 ’ Le: bille 36 “1173) Nuit;

L’aide , dît-il au bourreau , laifl’e aller le
Chrétien, 5: pend cet homme à fa place,
puifqu’il cil évident par fa propre confef-
fion qu’il cit le coupable. Le Bourreau lâo
cha le Marchand,mit auHi-tôt la corde au
cou du Pourvoyeur; & dans le tems u’il
alloit l’ex édier,il entendit la voix du é-
decin lui , qui le prioit-inflamment de fuf-
pendre l’exécution -, 8: qui fe faifoit faire
place pour fe rendre au pied de la potenè
te.
f“ Quand il fut devant le juge de Police:
Seigneur , lui dit-il , ce Mufulma-n que
vous voulez faire pendre n’a pas méri-
té la mort; c’eût moi (cul qui fuis crimi-
nel. Hier pendant la nuit , un hOmme 6:
une femme que je ne cannois pas , vim
rem frapper à mar porte avec un malan
“de qu’ils m’amenoient:ma fervante alla
“ouvrir fans lumiere , 8c reçut d’eux une
biece d’argent pour me venir dire de
leur part de prendre la peine de defcenl- 1
(1re pour voir le malade. Pendant qu’elle
me parloit , ils apporterent le malade au
haut de l’efcalier , .8: puis difparurent. Je
defcendis fans attendre que ma fervante
eût allumé une chandelle ; 8: dans l’obl-

i’eurité venant à (lOnnér du pied contre le
“malade, ie le fis mulet iufqu’au bas de
l l’efchliera Enfin je vis qu’il étoit mort, &
que c’étoit le Mufulman Balla dont ou

“veut aujourdhui venger le trépas; Nous.



                                                                     

. ’ 1rd“: W à;
prîmes le Cadavre ma femme .8: moi ,’
nous le parâmes fur notre “toit , d’où
nous pafîâmes fur celui du Pourvoyeur
notre voiïia quevous alliez faire mou-
rir injuftement, 8l nous le defcendîmes
dans fa chambre par fa cheminée. Le
PourVOyeur l’ayant trouvé chez lui, l’a.
traité comme un voleur, l’a frappé 8a
a crû l’a-voir tu’é;m“ais cela n’eü pas,

Quinine vous le voyez par“ ma dépofniom
Je fuis donc le feul auteur du meurtre ;
a: quoique je le fois contre mon intention ,
j’ai réfolu d’expier mon crime , pour n’an-

voir pas à me reprocher la mon de deux
Mufulmans , en fouffrant que vous ôtiet
là vie au Pouirvoyeur du Sultan, dont
viens vous revéler l’innocence. Renvoyez-l
le donc , s’il vous plaît , 8: “me mettez à fa.

place , puifque performe que moi n’eiî cana-
fe de la mon du Boffu.

La Sultane Scheherazade fut obligée d’in-
terrompre fou récit en ce: endroit, parce
qu’elle remarqua. qu’il étoit jour. Schahriar

le leva ; 8c le lendemain ayant témoigné
qu’il “fouhaitoit d’apprendre. la fuite de l’hif-

(cire du Boilu, SÇheherazade fatislit ainli fa
curiofné.



                                                                     

“17.8. Le: mille ê une Nuit.

&ææ***********æ**

C XXVII. NUIT.
Ire “,ïdit-elle , dès que le Juge de Poli-
ce fut perfuadé que le Médecin Juif

étoit le meurtrier, il ordonna au Bourreau
de fe faifir de fa performe , 8: de mettre
en “libertè ’le Pourvoyeur du Sultan. Le
Médecin avoit déia la corde au cou , 8:
alloit celfer de vivre , quand on entendit
la voix du Tailleur, qui prioit le Bour-
reau de ne pas palier plus avant, 8: qui
kifoit ranger le Peuple pour s’avancer
svers le Lieutenant de Police; devant le- l
quel étant arrivé:Seigneur , lui dit-il,
peu s’en cit fallu que vous n’ayez fait
perdre la vie à trois perfounes’ innocen-
tes 5 mais fi vous voulez bien avoir la pa-
tience de m’entendre , vous allez connoîu
ne le véritable alfaflin du BoKu. Si fa
mondoit être expiée par une autre , c’efl:
par la qmienne. Hier vers la fin du jour,
comme je travaillois dans ma boutique,

r & que j’étois en humeur de me réjouir,
le Boli’u à demivyvre arriva , 8:. s’afiit. Il

chanta quelque lems , 8l je lui propofai
de venir .pafl’er la foirée chez moi. ll’y
confentit , a: jel l’emmenai. Nous nous
mîmes à table; je lui fervis un morceau l
de poilion;en le mangeant , une arête



                                                                     

Contes Jraâcr.’ 2.2.9
ou un os s’arrêta danà [on goüer ; 8: quel-
que chofe que nous pûmes faire ma fem-
me & moi pour le foulager, il mourut en
peu de tams. Nous fûmes fort aingés de
fa mort; 8: de peut d’en être repris;
nous portâmes le cadavre à la porte du
Médecin Juif. Je frappai, & je dis à la
fervante qui vint ouvrir. , de remonter
promptement, 8l de prier (on Maître de
notre part de defcendre pour voir un ma.-
lade’ ne nous lui amenions;& afin qu’il
ne r ufât pas de venir, iele chargeai de
lui remettre en main propre une piece
d’argent que je lui donnai. Dès qu’elle fut

remontée , je portai le Boliu au haut de
l’efcalier fur la premiere marche , 8: nous
fouîmes aqui-tôt ma femme 8: moi pour
noris retirer chez nous. le Médecin en
Voulant defcendre fit rouler le Bofï’u;ce
“qui lui a fait croire qu’il étoit caufe de fa
mortàpuifque cela eft ainft , a’ nta-t-il’,
lamez aller le Médecin , 8: me aires mou-
tir.

Le’Lieutenant de Police 8: tous les
Speâateurs ne pouvoient airez admirer
les étranges évenemens dont la mort du.
Boffu avoit été fuivie. Lâche donc le Mé-

decin Juif , dit le Juge au Bourreau , 8:
pend le Tailleur, puifqu’il eonfelfe (on
crime. Il faut avouer que cette bifioire
cit bien, extraordinaire , 8: qu’elle méri-

9te d’être écrite en lettres. der. Le .Bour-
V ii;



                                                                     

:5230 Les mil]; 6- une-Nuit.
-reau ayant mis en liberté le Médecin ,
poffa une corde au cou du Tailleur. Mais,
Sire, dit Scheherazade en s’interrompant
en cet endroit , ie voi qu’il cit déja jour;
il faut , s’il vous plaît, remettre la fuite
de cette hiüoire à demain. Le Sultan des
Indes y confentit , 8: (e leva pour aller à
fes fonâions ordinaires.

CXXVI 1 I. NUIT.
A Sultaneiayant étérréveillée par (a

(cent , reprit ainfr la ’ parole:Sire ,
pendant que le Bourreau fe préparoità
:pendre le Tailleur, le Sultan de Cafgar,
qui ne pouvoit’,f.e paiïer long-rems du
Boffu fon Bouffon , ayant demandé à le
Noir , un de (es Ofiîciers lui dit:S“ire , le
.Boffu dont votre Majefié efi en peine,
-après s’être enyvre’ hier , s’échappe: du Pa-

lais contre fa coutume ont aller courir
par la Ville , 8: il’s’e trouvé“ mort ce
matin. On a conduit devant le Juge de Po-
lice un hamme accufé de l’avoir tué ;&
-auHi-tôt le Juge a fait drefÎer; une poten-
ce. Comme on alloit pendre J’accufé,un
homme cil arrivé , 8; après celui-là un au-
tre, qui s’accufent eux»mêmes , 8: fe déi
chargent l’un l’autre. Il y a long-tems que
«la dure , 8:7 le Lieutenant de Police et!

“..



                                                                     

. Contes Arabes. la; g
aâuellement occupé à interroger un troi,
fîeme homme quilfe dit le véritable affale

fin. .A ce difcoursle Sultan de Cargar envol a”
un Huifïier au lieu du fupplice : Allez , Li
dit-il , en toute diligence , dire au Juge de r
Police , qu’il m’amçne inceffammcntles
accules,- 8; qu’on m’apporte aulli le corps
du pauvre Bonn que je veux voir enco-y
re une fois. L’Huifliqr patinât arrivant
dans le teins que le Bourreau commet»,
soit à tirer’la corde pour fpendre le Tailà
leur , il cria de toute fa orce , que l’on
eût à fufpendre l’exécution. Le Bourreau,
ayant reconnu l’HuifIier, n’qfa palier ou?
ne 8: lâcha le Tailleur. Après cela l’Huif-
5er ayant joint le Lieutenant de Police ,
déclara la volonté du Sultan. Le Juge
obéit, prit le chemin du Palais avec le
Tailleur, le Médecin Juifa le Pourvoyeur,
8: le Marchand Chrétien , 8c fît por-
ter par quatre de [es gens le corps du

Balla. . . * ,Lorfqu’ils furent tous devant le Sul-
tan , le Juge de Police fe proûerna au;
pieds de ce Prince;& quand il fut releg
vé, lui raconta fidelement tout ce ,u’ii
fçavoit de l’hiüoire du 130ml. Le Su tian
la trouva f1 finguliere , qu’il ordonna àfon
Hiüoriographe particulier de l’écrire aveç
toutes [es cirçonftances 3 puis s’adreffant à.
toutes les permanes quiïéæienxtl-ggéfen:

, in;
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es: Avezavous jamais , leur ditsil , rien

entendu de plus furprenant que ce qui
vient d’arriver à l’occafion du BofTu mon
BouffonPLe Marchand Chrétien , après
s’être prollerné jufqu’à toucher la terre

de fbn front , prit alors la parole:Puif-
faut Monarque , dit-il , je fçai une billoi-
te plus étonnante que celle dont on vient
de vous faire le récit: Je vais vous la
raconter , fi votre Majelte’ veut m’en
donner la pet-million. Les circonflances
en [ont telles , qu’il n’y a performe qui
puiffe les entendre fans en être touché.
Le Sultan lui permit de la dire. ce qu’il
fit en ces termes.

v n .A H I S T O I R E
Que raconta le Marchand chrétien.

Ire, avant que je m’engage dans le
récit que votre Majeiié confent que

je lui faire , je lui ferai remarquer,s’il
lui plaît , que je n’ai pas l’honneur d’être

né dans un endroit qui releve de fou
Empire. Je fuis étranger , natif du Caire
en Égypte, Comte de nation , 8: Chré-
tien de Religion. Mon etc étoit Cour-
ïtier’, 8: il avoit amatie des biens allez

Il ’ conûdérables qu’il me laiffa en mourant.

Je fuivis fou exemple , 8: embattrai fa



                                                                     

. Conté: [rabes 2.33
profefîion. Comme j’étais ùnj.jour:au’

Caire dans le logement publie des Mar-
chands de toutes f0rtes de grains ,- un
jeune Marchand trèshbien fait 8: propre-
ment vêtu , monté fur un âne , vint m’a-
border. Il me falun; ouvrant un mou-
choir où il y avoit une montre de (éfa-
me: Combien vaut, me dit-il , la grande
mefure de féfame de la qualité de celui ,
que vous voyez P

Scheherazade appercevant le jour f:
tut en cet endroit: mais elle reprit fort
difcours la nuit fuivante , 8: dit au Sul-
tan des Indes.

aar-w-«HHHarHH-æ
C XXIX, NUIT.

Ire, le Marchand Chrétien continuant
de raconter au Sultan de Cafgar l’hif-

taire qu’il venoit de commencer:J’exa“-
minai , dit-il , le féfame’ que le jeune
marchand me montroit, 8L je lui ré on-
dis qu’il valoit au prix courant cent rag-
mes d’argent la grande mefure.Voyez , me
dit-il ,les Marchands qui en voudront pour
ce prix-là , 8c venez jufqu’à la porte de la
Viâoire , où vous verrez un Khan fépa-
ré de toareautre habitation , je vous au w
tendrai-là. En difant ces paroles ,il partir, ’ I
8c me lama la montre de féfame, que



                                                                     

a“, Les mille à une Nuit.
je fis voir à plufieurs Marchands de la
place , qui me dirent tous qu’ils en pren-
droient! tant que je leur en voudrois
donner, à cent dix dragmes d’argent la
mefure , & à ce compte je trouvois à
gagner avec eux dix dragmes par mefuç
re. Flatté de ce profit ,je me rendis à la
porte de la Viéioire , où le jeune Mar-
chand m’attendoit. Il me mena dans fan
magazin qui étoit plein de (éfame. Il y
en avoit cent cinquante grandes mefures
que je fis mefurer 8: charger fur des
ânes , 8: je les vendis cinq mille dragme:

-d’argent. De cette fomme ,me dit le jeu.
ne homme , il y a. cinq cent dragmes
vont votre droit à dix par mefure. Je

- vous les accorde;& pour ce qui et! du
relie qui m’appartient , comme je n’en
ai pas befoin préfentement , retirez-le de
vos Marchands , 8l me le gardez jufquïà
ce que j’aille vous le demander; Je lui
aépondis u’il feroit prêt toutes fois qu’il

voudroit 1e venir prendre , ou me leu:
voyer demander. Je lui baifai la main
en le quittant , 8c me retirai fort fadas
fait de fa généralité.

- Je fus un mois fans le revoirzau
bout de ce teins-là je le vis paraître. Où
(ont , me dit-il , les quatre mille cinq
cens dragmes que vous me devez? Elles
font toutes prêtes , lui répondis-je , 8: je
mais vous les compter tout-à-l’heure.



                                                                     

.- Contes Arabes. a.”
Comme iliétoit ’monté fur l’on âne,“ je

Le priai de mettre pied à terre , 8: de
me faire l’honneur de manger un mor-
ceau avec“ moi avant que de les rece-
voir. Non , me dit-il , je ne puis defcen-
.dre à préfent; j’ai une affaire preffante
qui m’appelle ici près; mais je vais re-
venir, 81 en repairant je prendrai mon
argent, que je vous prie de tenir prêt.
Il difparut en achevant ces paroles. Je
.l’attendis; mais ce fut inutilement, 8: il
ne revint qu’un mois encore après. Voi-
là,- dis je en moi-même, un jeune Man
[chand qui a bien de la confiance en moi,
de me laiü’er entre les mains ,- fans me
.eonnoître, une gomme de quatre mille
.çinq cens dra nîEs d’argent; un autre
, ne lui n’en u croit pas ainfi, 8l crain-

roit que je ne la lui emportaifez Il re-
vint à la in du troifieme mois; il étoit
,gncore monté fur (on âne; mais plus
magnifiquement habillé que les autres

fois. . *Scheherazade voyant que le jour cont-
.mençoit à paraître , n’en dit pas. d’amn-

jage cette nuit. Sur. la fin de la fuivantç
.elle pourfuivit de cette maniere en fai-
vfant toujours parler le Marchand Chré-
-tien au Sultan de Cafgar. ’

âgé
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, .CXXX. NIUIT.
D ’Abord due j’apperçus le jeune Mara

chand, j’allai au-devant de lui , je
le coniurai de defcendre , 8: lui deman-
dai s’il ne vouloit ,donc pas“ que je lui
comptaffe l’argent que j’avois à lui. Cela
ne prefl’ew pas , me répondit.“ d’un air
gai 8: content. Je fçai qu’il ef’c en bonne
main je viendrai le prendre quand j’au-
rai dépenfé tout ce que j’ai, 8: qu’il ne
me reliera plus autre chofe. Adieu , ajonc
ta-t-il, attendez-moi à la fin,de la fe-
maine. A ces mots il donna un coup de
fouet à (on âne , 81 je l’eus bientôt per-
du de vûe. Bon , dis je en moi-même , il
me, dit de l’attendre à la fin de la-femai-
ne , 8: felon fou difcours , îe ne le rever-
irai peut-être de long-temsJe vais cepen-
dant faire .valoir [on iargent;ce fera un
revenant-bon pour moi. *

Je neme trompai pas dans ma couic:-
ture: l’année fe pafTa avant que j’entendiffe

gauler du jeune homme. Au bout de l“an
1 parut aufî’î richement vêtu que la der-

’ niere fois; mais il me fembloit avoir quel-
que chofe dans l’efpîit. Je le fuppliai de
me faire l’honneur dentrer chez moi. Je
le veux bien pour cette fois, me répon-

m5u,mut:gèwz: V:
’11“ 74:51:05

à? il:
x



                                                                     

V n Contes Krebs; i 2.37ait-il; mais à condition que vous ne ferez
pas de dépenfe extraordinaire pour moi.
J e ne ferai que ce qu’il vous plaira , repris-’-

je, defcendez donc de grace. pied à.
terre, 8: entra chez moi. Je donnai des
ordres pour le ré al que je voulois lui
faire; 8c en atten an: qu’on fervît, nous
çommençâmes à nous entretenir. Quand
le repas fut prêt , nous nous afsîmes à ta-
ble. Dès le premier morceau je remar-
quai qu’il leprit de la main gauche, 8:
je fut étonné de voir qu’il ne fe fervoit
nullement de la droite. Je ne ’fçavois ce
que j’en devois penfer. Depuis que je
connais ce marchand, difois-je en moià
même, il m’a touions paru très-poli; fe-
roit-il poŒble qu’il en ufât ainli par mé-

ris pour moi P Par quelle raifon ne fe
,ert-il pas de fa main droite? ,

Le jour qui éclairoit l’appartement du
Sultan des Indes , ne permit pas à Sche-
herazade de continuer cette hiûoire ; mais
elle en reprit la fuite le lendemain, 81 dit
à Schahriar. i
“ont; ooeé-eneèeoeeeæ

c X X X I. N U r T.
l ’ Ire , le Marchand Chrétien étoit fort en
, . peine de fçavoir pourquoi fou hôte ne
pangeoit que de la main gauche. Après le



                                                                     

tu le: mille e me Nuit. . . .,
repas, dit-il, lorfq’ue me? gens eurent
deflervi, 8l fe furent retirés, nous non;
afsîmes tous deux fur un folk. Je préfet)?
tai au jeune homme d’une tablette exceli

- lente pour la bonne bouche, 8: il la prit
encore de la main gauche. Seigneur, lui
dis-je alors, je vous fupplie de me pari

l donner la liberté que je pren’ds de vals
demander d’où vient que vous ne vous
fervez pas de votre main droite; vbus y
àve’z mal appaermmen’t P Il fit un grand
foupir au lieu de me répondre; 8: tirant
Ion bras droit qu’il “ou tenu caché fafs
Qu’alors fous fa robe, il me montra qu’il
avoit la main coupée , de-quoi je fus et;
grémement étonné. Vous avez été choqué

fans doute , me dit-il, de me voir manà
ger de la main gauche;maisiugez lij’aî
pù faire autrement. Peut-On vous deman-
der , reprisie , par quel malheur vous avez
perdu votre main droite? Il verra des lar-
mes à cette demande;& après leseavoir
-elfuyé*es , il ine’co’ntà fort hifloite , “comme

je vais vous la raconter. t ’
h Vous fçaurez, me-dir-il,que je fuis na-
tif de Bagdad , fils d’un pere riche , 8: des
plus diftingués de la Ville par fa qualité 8:
par Ion rang. Apeine étois’cîe entré dans

Je monde, que fréquentant des erfonnçs
qui avoient voyagé , 8: qui dl oient des

.merveilles de l’Egypte , 8L partieuliere-
intent- du grand Caire,ie fus frappé de
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leurs difco’urs , a: j’eus envie d’y faire un

voyage; mais mon rpere vivoit encore,
& il ne m’en auroit pas donné la permifs
ûon. Il mourut enfin;& (a mort me l’ail.-
fant maître de mes a&ions , je réfolus d’alu
ler au Caire. J’employai une très-grolle
fomme d’argent en plulieurs fortes d’étofo

fes fines de Bagdad 8: de Moufïol, & me
mis’en chemin.

En arrivant au Caire , j’allai defcendre
au Khan qu’on appelle le Khan de Met:-
rour , j’y pris un logement avec un magao
zin dans lequel je fis mettre les halots ne
j’avois apportés avec moi fur des c la
meaux. Cela fait , j’entrai dans ma chams
bre pour me repofer 8: me remettre de la.
fatigue du chemin , pendant que mes
gens à “qui j’avais donné de l’argent alleren’t

g acheter des vivres 8: firent la cuiline. Après
le repas , j’allai’voir le Château , quel nes
Mofquées , les Places publiques , 8c d au-
tres endroits qui méritoient d’êtrevûs. “

Le lendemain , je m’habillai propre-
ment ; & après avoir fait tirer de quel- -
ques-uns de mes halots de très-belles & de
attes-riches étoffes , dans l’intention de les
porter à un Bezeflein * pour voir ce qu’on
.en offriroit , j’en chargeai quelques-11115 de
mes Efclaves, a: me rendis au Bezeftein
des Circafiîens. J’y fus bien-tôt environné

v -* Lieu public où re vendent des étoffés dei-cl:
8c autres marchandifes prétieufes.
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d’une foule de Courtiers 8c de Crieurs
qui avoient été avertis de mon arrivée. Je
partageai des cirais d’étoffes entre plufieurs
Crieurs qui les allerent crier , 8: faire voir
dans tout le Bezeftein;mais nul des mar-
chands n’en offrit que beaucoup moins

ne ce qu’elles me coûtoient d’achat 8: de

gais de voiture. Cela me fâcha ;& com-
me j’en marquois mon regentiment aux
crieursz’Si vous voulez nous en croire,
me dirent ils , nous vous enfeignerons un
moyen de ne rien perdre fur vos étoiles. Ï

En cet endroit , Scheherazade s’arrêta ,
parce qu’elle vit paroitre le jour. La nuit
luivante elle reprit fou difcours de cette
maniere.

en?»èeeeeeeeeu:êeeeeeew

CXXCXII. NUIT.
L E Marchand Chrétien parlant tauiours
. au Sultan de Cafgar : Les Courtiers
8: les Crieurs , me dit le jeune homme,
m’ayant promis de m’enfeigner le moyen
de ne pas perdre fur mes marchandifes , je
leur demandai ce qu’il falloit faire pour ce-
la. Les diûribuer à plufieurs Marchands,
repartirent-ils , ils les vendront en détail;
&zdeux fois la femaine, le Lundi 8! le Jeu-
di , vous irez recevoir l’argent qu’ils en au-

“ “ rom
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touffait. Par-là vous gagnerez au lieude
perdre , 8: les Marchands gagneront aqui.
quelque choie. Cependant vous aurez la 1j-
berté de vous divertir 8: de vous promo,
ner dans la Ville 81 fur le Nil“.

le fuivis leur confeil :. ie les menai avec
maïa mon magazin , d’où jetirai toures mes.
marchandifes ;V a: retournant auBezefteiri,
2e les Mrîbuai à différens Marchands 15’-
ils m’avoient. indiqués comme. les. plus 01-.
vableS; , & qui. me donner-eut un reçu en
bonne. forme (igné par des témoins , fous la;
condition que. je ne leur demanderois rien

le premier mois.. ’ IMes affaires ainü difpofées,.ie n’èus plus:
l’efprit oecupé’ d’autres ehofes que: de plai-

ârs.. J e contraEtaî amitié avec. diverfes Fer--
fonnes à peu près de mon âge quiavoxent
foin de. imebien. faire parier mon-rems. Le:
gremier’mois s’étant écoulé. , je commençait

voir mes marchands deux foislafemaine ,.
accompagné dÏ’unOflîeien publie pour exa--

miner leurvaivres de vente ,8: d’uneChanm
geur pour regler. la. bonté au la valeur des;
efpeces qu’ilsvme comptoient ;.ainfïles ibursg

,de. recette quand je meretirois. au. Khan:
de; M’efrouroù j’étaislogé, jÏemportoîs une:

bonne femme d’argent“ Cela nîempêchoît:

pas que les autres jours de. la femain-e. je;
n’ailafïe pailler. la matinée. , tantôt cHezxum

marchand.” 8:. tantôt chenunautre: Je me:
divertiflbis. à. mîentreteni’n- avec: aux»? , 8e à)

gram Æ. X ’
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Ivoir ce qui fe paHoit dans le Bezeüein.“ “

Un Lundi que j’étais ailis dans la bou-
“tique d’un de ces marchands, qui’fe nom-
’moit Bedreddin , une Dame de condition ,
comme il étoit ailé de le connoître à (on
lair, à fou habillement , 8: par une Efclavc
lfort proprement mile qui la fuivoit , entra
’» dans la mêmeboutique 8: s’aiïit près de moi.

- Cet extérieur joint à, une suce naturelle
’ qui paroifïoit en tout ce qu elle failoit, me
,prévint envia faveur , 8: me donna une
;grande envie de la mieux connaître que ie
i ne faifois. Je ne ’fçai fi elle ne s’apperçut pas

I que je prenois plaifir à la regarder , 8: (i mon
attention ne lui plaifoit point; mais elle

’hauil’a le cref on qui lui defce’ndoit fur le

, vifage par-deEus la moufTeline qui le ca-
’ choit, 8: me laina voir de grands yeux noirs
i dont je fus charmé.Enfin elle acheva, de me

rendre très-amoureux d’elle par le fort“ agréa-

tble de fa voix & par (es manieres honnêtes
8: gracieufes , lorfqu’en faluant le mar-

, chand elle lui demanda des nouvelles de la
famé depuis le tems qu’elle ne l’avait vu.

Après s’être entretenu quelque tems avec
lui de chofes indifférentes, elle lui dit qu’-

Qelle’ cherchoit une certaine étoEFe -à fond
d’or: qu’elle venoit à (a boutique comme

.à celle qui étoit la mieux affortie de tout
le Bezefiein : & que s’il en avoit il lui fe-

roit un grand plaiür de lui en montrer. Be-
“ dreddin lui en montra pluiieurs pines -,--à

’
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l’une deiqœllesp’étant arrêtée ; a: lui en

ayant demandé le prix, il la lui [ailla à
onze cens dragmesd’argent. Je confens dei
vous en donner cette fomme, lui dit-elle;
je n’ai pas.’d’argent fur moi; mais i’efperç,

que vous voudrez bien me faire crédit jur-
u’à demain , & me permettre d’etnpqnsr

létoffe. Je ne manqueiai pas de vous en-
voyer demain les onze bens dfa me’SÏdont
nous convenons pour elle. Ma ame, lui

.ïe’pondit Bed-reddin , je vous ferois crédit
avec plnifir 8: vous lamerois emporter l’é-
ttoEe, f1 elle m’açpartenoît 3 mais elle ap-
partient à cet honnête ieune homme que
vous voyez; 8: c’eû aujourd’hui un joui“
que je dois lui compter de l’argent. Hé d’où

t vient , reprit la Dame fort etonnée , que
vous en ufez de cette forte avec moi à
n’ai-je pas coutume de venir à voue bon-
tique P. Et toutes les fois que j’ai acheté

des étoEes, 8L que vOus avez bien-vomit
que je les aye emportées fans les payerait
,le champ, ai-jejamaâs man’qué;de vous
cnvoKet’deel’argen’t dès le lendemning? Le

marc andten’ demeura d’accord: H eü vrai,
Madame, répaïtita-il ; mais j’ai befoin d’an-

-; eut aujourd’huL Hé bien voilà votre étai:
. dit-elle, en la hxiriettant: que Dieu vous ’
confonde, vous & tout ce qu’il a de,

: .Marchands; vous êtes tous faits Fer» uns
acomme les autres; vous n’anezaucun égard
-pour [actionne- En achevant ces gîtoiesî,

Il
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elle (a leva brufquement, 8: fouît fort ir-

ritée contre Bedreddin - i
Là Scheherazade voyant que le jour pa-

IoîfToît, ceffa de parler. La nuit faivantc
elle continua de cette maniere. . .

Âeewwçeewwwweæ
:CXXXIII. NUIT.
x

« E’Marchand Chrétien pourfîzîvant fée

- Hif’toire: Quand je vis ,e me dit le
jeune homme, que la Dame (e retiroit,
:ie fends bien que mon cœur: s’intérefïoit

pour elle; je la rappellai: Madame, lui
dis-je , faîtes-moi- la gratte de- revenir;
peut-être trouverai-je me en de v0us 1
’contenter Plus a: l’autre. E le revint, en g
me-difant que c’êtoit peut l’amour de moie: r
Seigneur Bedreddin, dis-je alors au Mar- ï
tchand, combien dites-vous que. vous vou- 4
“la: vendre cette étoffe qui m’appartient ?
450au- cens dra mes d’argent, népondit-H,
(in. ixe puis la ormet à: moins. livrez-la
.donc à cette Dame ,* repris-je, & qu’elle
4’emporte. Je vous donneecent dragmes de
from, 8: je v’àis vous faire un billet de
à a fomme à prendre. fut les. autres mar-
fchændifes que vous avez à moimEfTeéüve-
èmentje Gale bâtier, le ügtnai , 8: le mis
lame les mainstev Bedreddin-: enfuit:
kpréfcntant l’étoffe à.la Dame , vous pou?



                                                                     

Conte: Aides; la“
ive: l’emporter, Madame , lui dîs-ie ; a:
quant à l’argent , vous me l’envoyerez de-

main ou un autre iour, ou bien je vous
fais prêtent de l’étoffe , üvous voulez. Ce
n’eü pas comme je l’entens , reprit-elles,
vous en ufez avec moi d’une maniere 6
honnête & fi ohl’i eante , que je ferois. indi-
gne de paroître avant les hommes fi je ne
vous en témoignois pas de la reconnoilfan-
ce. Que Dieu pour vous en récompenfer,
au mente vos biens , vous faire vivre long-

.I’Ëiâs après moi, vous ouvre la porte des
Cieux: à votre mort, 8: que toute la Ville-
publie“. votre généroûté’.

Ces paroles me donnerent de la hardîeffe:
Madame glui dis-je, lamez-moi voir votre
vifage pour prix de vous avoir fait pl’aiür -,
ce fera me payer avec ufure. A ces mots,
elle (e tourna de mon côté , ôta la mouü’elic

ne qui lui couvroit le vifage , étoffât à mes.
yeux une beauté fu-rprenante. l’en fus tek
Iementn frappé , que ie ne pus lui rien dire.
pour lui exprimer ce que j’en penfoîs. I e ne
me ferois iamais laH’é de: la regarder gmais
elle fev recouvrit promptement le vifage , de-
peur qu’on ne l’apperçût ; 8: après avoir-
abaifïé le crefpon-, elle prit la piece d’étoffe,2
81 s’éloigne de-la boutique où elle’me lai-(Ta
dans un état bien différent de celui où j’Ê--

tais en y arrivant. Je demeurai IOng-tems.
dans un. trouble , ô: dans un defordre-étran-
se. Avant de quitte; le marchand ,jeluides
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* mandai ds’iIÇconnoiKoit la Darne: Oui, me

répondit-il , elle cf: lille d’un Emir ni lui
a [aimâ- en mourant des biens immen es.

Quand je fus de retour au Khan de Mef-
.rour , mes gens me fervirenr à fou perf ; mais
il me fut impomble de manger. Je ne pas
même fermer l’œil de tout: la nuit, qui me
parut la plus longue-de ma vie. Dès qu’il
fut jeur , je me levai dans l’efpérance de re-
(voîr l’objet qui troubloit mon repos ; 8: dans

. le deiTein de lui plaire, je m’habillai plus
proprement encore que le jour précédent.

z a] e retournai à la boutique de Bedreddin.
Mais , Sire , ditVScheherazade , le ion!“

que îe vois paraître m’empêche-de con-
’tinuer mon récit. Après avoir dit ces paro-
les elle (e tut, & la nuit fuivanten elle reprit
fa narration dans ces termes.

larrHHHHHsHH:
cxxxxv, NUIT.

:5 Ire , le jeune homme de Bagdad racon-
: tant fes avantures au Marchand-Chré-
tien : Il n’y avoit pas long-rems, dit-il , que p
j’étois arrivé à la boutique de Bedreddin,
lorfquesje vis venir la Dame fuivîe de [on
-Efclave , 8: plus magnifiquement vêtue
[que le jour d’auparavant. Elle ne regarè
pas le Marchand ;& s’adrefïant à moi [euh
Seigneur, me dit-6116., vous v0yez. que in:



                                                                     

Contes Arabes; «2.47
fuis exaâe à tenir la parole que je vous
.donnai hier. Je viens exprès pour vous ap-
-porter la fomme dont vous voulûtes bien
«épandre pour moi fans me connoître,
:parune généralité queje n’oublierai jamais.
àMndame , lui répondis-“e , il n’était as be-
foin de vous praire:- û (Ion. J’étois ans in-

îuiétude fur mon argent, 8: je fuis fâché
* e la peine que vous aVez prife. Il n’étoit
pas julie, reprit-elle, que j’abufalïe de vo-

tre honnêteté. En difant celazelle me mit
l’argent entre les mains , a: s afïit près de

mon .Alors profitant de l’occafion que j’avoîs

de l’entretenir, je lui parlai de l’amour
4 que je (entois pour elle: mais elle fe leva
.81 me quitta brufquement comme fi elle
-eût été fort offenfée de la déclaration que“

Lje venois delui faire. Je la fuivis des yeux,
:tant que je la pas Voir ; & dès que je ne la
. vis plus, je pris congé du Marchand 8: fouis
du Bezeftein fans fçavoir où j’alloisJe rêvois
à cette avanture , lorfque je fentis qu’on me

: tiroit par-derriere. Je me tournai auŒtôt
pour voir ce que ce pouvoit être, 8: je re-

“ connus avec plaifir l’Efclave de la Dame
dont j’avois l’elpr-it occupé, Ma MaîtrefTe,

me dit-elle , qui cf! cette jeune performe à
qui vous venez de parler dans la boutique
d’un Marchand voudroit bien vans dire un
mot;prenez,s’il vous plaît,la peine de

une fuivre. Je la lixivia, 8L trouvai en CF.
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fer fa Maîtreffe qui m’attendoit dans Pa
boutique d’un Changeur où elle étoit aime.

Elle me fit afïemr auprès d’elle , 8: pre-
-“nant la paroie : Mon cher Seigneur, me
“dit-clique (oyez pas furpris que je vous
’aye quitté un peu brufquement. le n’ai
ipas jugé à, propos devant ce Marchand ,
de répondreïfavorablement à l’aveu que
vous m’avez fait des femimensque ie vous

“aï infpirés. Mais bien loin de m’en offenfer,
je confeîïe que. ire prenois plaifit à vous en-

ntendrei,*& je m’eüime infiniment heureufe

d’avoir pour amant un homme de votre
mérite. Je ne fçai quelle .imprefîionm’aivûe

a pû faire d’abord fur vous ; mais pour moiw
ie puis vous affurer qu’en vous voyant je
me fuis fentie de l’inclination pour vous.
Depuis hier je n’ai fait que penfer aux cho-
fes que vous me dîtes 8: mon empreffement

’à vous. venir chercher fi matin ,doit bien
vous prouverquevous ne me déplaifez pas.
Madame, reprisje, tranfporte’ d’amour 8::
de joie, jene-pouvois rien entendre de plus,
agréable que ce que vous avez la bonté de
me dire..0n ne fçauroit aimer avec plus de
“pafiion- que je vous aime depuisl’heureur
“moment que vous parûtes à. mes yeux-,ils
furent éblouis de tant de charmes ,81 mon:
cœur fe rendit fans réûüance, Ne perdons,
pas le rems, en dichurs. inutiles , interrom--
pit.elle-,ie nedoute pas devoneûncérité ,

’ a vous ferez bientôt perfuadede la mienne.
Mouler:
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Voulezwous me faire l’honneur de venir
chez moi? ou fi vous fouhaitez que j’aille
chezvous’. Madame , lui répondis-je , je
Ms un étranger logé dans un Khan , qui
n’eü pas un lieu propre à recevoir une
Dame de votre rang 8: de votre mérite.

Scheherazade alloit pourfuivre , mais
elle fut obligée d’interrompre fou dif-
cours , parce que le jour paraîtroit. Le len-
demain elle continua de cette forte , en fai-
fant toujours parler le jeune homme de

Bagdad. iMÊŒŒŒŒŒËMŒÎË
gCXXXV. NUIT.

I L ePc plus à propos , Madame , pourfui-
vit-il , que vous ayez labouré de m’en-.

feigne: Votre demeure : j’aurai l’honneur
de vous aller voir chez vous. La Dame y
confentit. Il cil , ditoelle , Vendredi après
demain , venez ce jour-«là , après la priere
du midi. J e demeure dans la rue de la Dé-
votion. Vous n’avez qu’à demander la mai-
fon d’Abon Scha mma , [innommé Bercout ,
autrefois Chef des Emirs : vous me trouve-
rez.1à. A ces mots , nous nous féparâmes ,
.ôz-ie panai le lendemain dans une grande

impatience. ALe Vendredi, ie me levai de bon matin ,’ I
je pris le plus bel habit que’j’euiïe , avec

Tom: Il. Y
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une bourfe ou je mis cinquante pieces d’or 5
81 monté fur un âne quej’avois retenu dès
le jour précedent ,je partis accompagné de
l’homme qui me l’avoir loué. Quand nous
fûmes arrivés dans la rue de la Dévotion,
je dis au Maître de l’âne de demander ou
étoit la maifon que je cherchois ;on la lui
enfeigna , 8: il m’ypmena. Je defçendis ah
porte! Je le payai bien 8c le renvoyai, en
lui recommandant de bien remarquer la

’ maifon ou il me lamoit , 8: de ne pas man-
quer. de m’y venir prendre le lendemain
matin , pour me remener au Khan de Mef-.

tour. lJe frappai à la porte, 8: arum-tôt deux
petites Efclaves blanches comme la neige
8: très-proprement habillées,vinrent ou-
vrir. Entrez , s’il vous plaît , me dirent-
elles , notre Maîtrell’e vous attend impa-
tiemment. Il y a deux jours qu’elle nec/elfe
de parler de vous. J’entrai dans la c0ur, a;
vis un grand pavillon élevé fur le t mar-
ches 8L entouré d’une grille qui le épatoit
d’un jardin d’une beauté admirable. Outre
les arbres qui ne fervoient qu’à l’embellir
8: qu’à former de l’ombre , il y en avoit
une infinité d’autres chargés de toutes for-
tes de fruits. Je fus charmé du ramage d’1!!!
grand nombreld’oifeaux qui mêloient leur;
chants au murmure d’un jet-d’eau d’une
hauteur prodigieule qu’on vo oit au mi-
lieu d’un parterre émaillé de eurs. D’ail:

a
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leurs ce jet-d’eau étoit très-agréable à
voir: quatre gros dragons dorés paroif-
(oient aux angles du badin qui étoit en
quarré , 8: ces dragons iettoient de l’eau en
abondance,mais de l’eau plus claire que
le criflal de roche. Ce lieu plein de délices
me donna une haute idée de la conquête
que j’avois faite.Les deux petites Efclave’s
me firent entrer dans un fallon magnifique-
ment meublé;& pendant que l’une cou-
rut avenir fa Maîtrefl’e de mon arrivée,
l’autre demeura avec moi & me fit remar:
quer toutes les beautés du fallon.

En achevant ces derniers mots, Sche-
herazade cella de parler , à caufe qu’elle
vît paroître le jour. Schahriar f: leva
fort curieux d’apprendre ce que’feroit le
jeune homme de Bagdad dans le fallon de
la Dame de Caire. La Sultane contenta le
lendemain la curioüté de ce Prince en
reprenant ainfl cette hiâoire. ’

eaeeeeeeeeemeeeeaee
0X XXVI. NUIT.

Ire , le Marchand Chrétien continuant
de parler au Sultan de Cafgar , pour-

fuîvit de cette maniere:Je n’attendis pas
long-tems dans le fanon , me dit le jeune
homme ; la Dame que j’aîmois y arriva
bien-tôt, fort parée de, perles-&Yde dia-

11
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:53 Les mille G- ant Nuit.
mans , mais plus brillante encore par l’é-
clat de (es yeux que par celui de [es pier- l
reries. Sa taille qui n’étoit plus cachée par
(on habillement de Ville , me parut la plus
fine 8: la plus avantageufe du monde. Je
ne vous parlerai point de la joie que
nous eûmes de nous revoir; car c’eû une
cliofe que je ne pourrois que foiblement

exprimer. J e vous dirai feulement qu’après
.les premiers complimens, nous nous aŒ-
mes tous deux fur un lofa ou nous nous
entretînmes avec toute la fatisfaâion ima-
ginable. On nous fervit enfuite les mets
les plus délicats ,8: les plus exquis. Nous
nous mîmes à table ; & après le repas p
nous recommençâmes à nous entretenir p

’jufqu’à la nuit. Alors on nous apporta
d’excellent vin à. des fruits propres à ex-

citer à boire , 81 nous bûmes au fon des i
zinftrumens que les Efclaves accompa ne-
rent de leurs/voix. La Dague du logis c au,
ta elle-même, 8c acheva par fes chanfons
de m’attendrir 8: de me rendre le plus paf-
fionné de tous les amans. Enfin je palliai la
nuit à goûter toutes fortes de plaiiirs.

Le lendemain matin , après avoir mis
adroitement fous le chevet du lit la bour-
,fe 8: les cinquante pieces d’or que j’avais
apportées , je dis adieu à la Dame ’
me demanda quand je la reverrois: Ma -
me , lui répondis-je , je vous promets de

revenir ce fait“. Elle parut ravie de ma ré:
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poule, me conduilit jufqu’à la porte;&
en nous (épatant elle me conjura de tenir
ma promeil’e.

«Le même homme qui m’avoit amené
m’attendait avec fon âne. Je montai der.“

fus 8: revins au Khan de Mefrour. En
renvoyant “l’homme , je’lui dis que je ne
le payois pas , afin qu’il me vînt reprenn-
dre l’aprèfdinée à l’heure que je lui mar-

quai. *-D’abord que je fus de retour dans mon
logement , mon premier foin fut de faire
acheter un bon agneau 8: pluûeurs fortes
de gâteaux que j’env0yai à la Dame par
un porteur. Je m’occupai enfuite d’affaires
férieufes,jufqu’à ce que le maître de l’â-

ne fût arrivé. Alors je partis avec lui, de
me rendis chez la Dame qui me reçut
avec autant de joieque le jour précédent ,
8: me fit un régal auflî magnifique que le
premier.

En la quittant le lendemain , je lui laif-
fai encore une boude de cinquante pieces
d’or , 8: je revins au Khan de Mefrour. A
ces mots Scheherazade ayant apperçu le
jour , en avertit. le Sultan des Indes , qui
le leva fans lui rien dire. Snrla En de la
nuit (nivante , elle reprit ainfi la fuite de
l’hilloire commencée.

mâyâ-

Y iij
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C XXXVII. N UIT.-.
E Marchand Chrétien parlant tou-
jours au.Sultan de CafgarzLe jeune

homme de Bagdad , dit-il, pourfuivit Ion
biliaire dans ces termes : Je continuai de
voir la Dame tous les jours , 8: de lui laif-
fer chaque fois une bourfe de cinquante
pieces d’or; 8: cela dura jufqu’à ce que les
Marchands à qui j’avois donné mes marc
chandifes à vendre , & que je voyois régu-
lierement deux fois la femaine , ne me dû-
ment plus rien ; enfin je me trouvai fans ara.
gent 8: fans efpérance d’en avoir.

Dans cet état affreux 8: prêt à m’abana“

donnera mon defefpoir , je fortis du Khan
fans fçavoir ce que je faifois , 8: m’en a1-
lai du côté du Château, où il y avoit un
grand nombre de peuple afl’emble’w pour
voir un fpeâacle que donnoit le Sultan
d’Egypte. Lorfqlle je fus arrivé dans le
lieu ou étoit tout ce monde , je me mêlai
parmi la foule, 8L me trouvai par bazard
près d’un Cavalier bien monté 8l fort pro-
prement habillé , qui avoit à l’arçon de fa
felleun fac à demi-ouvert , d’où fartoit un
cordon de Ïoye verte. En mettant la main
fur le fac je jugeai que le cordon devoit
être celui dîme bourfe qui étoit dedans.
Pendant que je tarifois ce jugement , il paf-
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fa de l’autre côté du Cavalier un porteur
chargé de bois ; 8: il pella fi près , que le
Cavalier fut obligé de le tourner vers lui
pour empêcher que le bois ne touchât 8::
ne déchirât (on habit. En ce moment le dé-
nron me tenta : ie pris le cordon d’une
main , & m’aidant de l’autre à élargir le

fac , je tirai la bourfe fans que performe
s’en apperçût. Elle étoit pelante , ô: je ne
doutai point qu’il n’y eût dedans de l’or ou

de l’argent. ’
Quand le porteur fut palle , le Cavalier

qui avoit apparemment quelque foupçon
de ce que j’avois fait pendant qu’il avoit
eu la (tête tournée , mit Hum-tôt la main
dans (on fac;& n’y trouvant pas fa bour-
fe , me donna un f1 grand coup de fa ha-
che d’armes , qu’il me renverfa par terre.
Tous ceùx qui furent témoins de cette
violence , en furent touchés ; 8: quelques-
uns omirent la main fur la. bride du che-
val pour arrêter le Cavalier, 8l lui de-
mander pour quel fuie: il m’avoir frap-
pé , s’il lui étoit permis de maltraiter ain-
fi un Mufulman. De quoi vous mêlez-r
vous , leur répondit-il d’un ton brufque?
’e ne l’ai pas fait fans raifon ; c’ef’t un vo-

eur. A ces paroles ie me relevai;&à
mon air , dhacun prenant mon parti ,s’é-
cria qu’il étoit un menteur, qu’il n’étoit

pas croyable qu’un “jeune homme tel que
moi eût commis la méchante agiot). “qu’il

i in;
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m’imputoitænfîn ils foutenoient que i’é-

tois innocent ;& tandis qu’ils retenoient
(on cheval pour favorifer mon évafion,
par malheur pour moi le Lieutenant de
Police fuivi de les gens palTa par.là:
voyant tant de monde aflemblé autour du
Cavalier En de moi ,il s’approcha 8c de-
manda ce qui étoit arrivé. Il n’y eut per-
forme qui n’accufât le Cavalier de m’avoir

maltraité injullement , fous prétexte de
l’avoir volé.

Le Lieutenant de Police ne s’arrêta pas
à tout ce qu’on lui difoit.ll demanda au
Cavalier s’il ne foupçonnoit pas quelqu’-
autre que moi de l’avoir volé. Le Cava--
lier répondit que non , & lui dit les rai-
fons qu’il avoit de croire qu’il ne fe trom-
poit pas dans les foupçons. Le Lieutenant
de Police après l’avoir écouté, ordonna
à l’es gens de m’arrêter 81 de me fouiller;
ce u’ils fe mirent en devoir d’éxecuter-
au l-lÔt:& l’un d’entr’eux m’ayant ôté la

bonrfe , la montra publiquement. J e ne
pus foutenir cette honte ; j’en tombai éva-
noui. Le Lieutenant de Police fe lit apport

ter la bourfe. .Mais Sire , voilà le jour , dit Schehera-
zade en fe reprenant , fi votre Majeflé.
veut bien encore me lailler vivre iuf n’a
demain , elle entendra la fuite de l’h’ oi-
re. Schahriar qui n’avoir pas un autre del-
fein , fe leva fans lui répondre , 8:” alla
remplir fes devoirs.
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CXXXVIII. NUIT.
Ur la fin de la nuit fuivante , la Sulta-
ne adreITa ainîi la parole à Schahriar :’

Sire,le jeune homme de Bagdad pourfui-
vant (on ,hiftoire : Lorfque le Lieutenant de
Police , dit-il , eut la bourfe entre les mains,
il demanda au cavalierû elle étoit à lui, 8:
combien il y avoit mis d’argent. Le Cavalier
la reconnut pour celle quilui avoit été prife,
8: affûta qu’il y avoit dedans vingt fequins: le
Juge l’ouvrit: 8: aprèsy avoir effeétivement
trouvé vinat fequins, il la lui rendit. Aufïia
tôt il me titi venir devant lui : Jeune hom-
me , me dit-il , avoiiez-moi la vérité ; cit-ce
vous qui avez pris la bourfe de ce Cava-
lier? n attendez pas que j’employe les tour-
mens pour vous le faire confefier. Alors
baitï’ant les yeux , je dis en moi-même : fi je
nie le fait, la bourfe dont on m’a trouvé,
faili , me fera pafïer pour un menteur; ainii
pour éviter un double châtiment, je levai
la tête, 8: confeffai que c’était moi. Je n’eus

pas plutôt fait cet aveu ,cque le Lieutenant
de Police, après avoir pris des témoins ,
commanda qu’on me coupât la main , 8: la
Sentence fut exécutée fur le champ; ce qui
excita la pitié de tous les Speâateurs :je re-
marquai même fur le vifage du Cavalier , r
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qu’il n’en étoit pas moins touché que lesau-

très. Le Lieutenant de Police vouloit enco-
re me faire couper un pied; mais je fuppliai
le Cavalier de demander ma grace: il la de-
manda , 8: l’obtint.

Lorfque le Juge eut pafl’é (on chemin ,’le

Cavalier s’approcha de moi: Je vois bien ,
me dit-il, en me préfentant la bourfe, que
c’eflla néceiïité qui vous a fait faire une ac-
tion fr honteufe 8L fi indigne d’un jeune hom-
me aufii bienfait que vous: mais tenez,voi-
là cette bourfe fatale ; je vous la donne , 81
je fuis très-fâché du malheur qui vous cf! ar-
rivé. En achevant ces aroles, il me quitta;
8: comme j’étois très cible à caufe du fang
que j’avois perdu , quelques honnêtes gens
du quartier eurent la charité de me faire en-
trer chez eux , 8L de me faire boire un verre
de vin. Ils panferent aulïi mon bras , 8: mi-
rent ma main dans un linge, que j’emporrai
avec moi attaché à ma ceinture.

Quand je ferois retourné au Khan de
Mefrour dans ce trille état , je n’y aurois pas
trouvé le fecours dont j’avois befoin.C’éroit

aufii hafarder beaucoup que d’aller me pré-
fenter à la jeune Dame : Elle ne voudra peut-
être plus me voir , difois-je , lorfqu’elle au-
ra appris mon infamieJ e ne lailïai pas néan-
moins de prendre ce parti; 8: afin que le
monde qui me fuivoit (e laffât de m’accom-
pagner , je marchai par pluiieurs rues de-
tournées , 8L me rendis enfin chez la Dame ,
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où j arrivai ûfoible 8L (i fatigué , que je me
iettai fur le fofa , le bras droit fous ma ro-
be ; carie me gardai bien de le faire voir.

Cependant laDame avertie de mon arri-
vée 8x du mal que je fouffrois , vint avec
emprelïement ; 8: me voyant pâle 8: défait:
Ma chere ame , me dit-elle, qu’avez-vous
donc? Je difïimulai: Madame, lui répon-
dis-je , c’eü un grand mal de tête qui me
tourmente. Elle en parut très-amigée: alï
(ayez-vous , reprit-elle , car je m’étois levé
pour la recevoir: dites-moi comment cela
yous eü venu? vous vous portiez f1 bien la
derniere fois que j’eus le plaiûr de vous voir I
Il y a quelqu autre chofe que vous me ca-
chez: apprenez-moi ce que-c’eü. Comme je,
gardois le filence; 8: qu’au lieu de répon-
dre, les larmes couloient de mes yeux: Je
ne comprens pas , dit-elle, ce qui peut vous
Æ“ “ et; vous en aurois-je donné quelque fu-

ie: ans y penfer P 8L venez-vous ici exprès
pour m ’annoncer que vous ne m’aime: plus?
Ce n’eü point cela , Madame,lui répartis-je l
en foupirant; 8c un foupçon (i injuûe aug-
mente encore mon mal.

, Je ne pouvois me refondre à lui en décla-
rer la véritable caufe. La nuit étant venue ,
on fervit le fouper; elle me pria de man-
ger : mais ne pouvant me fervir que de la
main gauçhe,je la fuppliai de m’en difpen-e
fer , m’excufant fur ce que ie n’avois nul ap-
pétit. Vous en aurez , me die elle . quand
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vous m’aurez découvert ce que vous me ca-
chez avec tant d’opiniâtreté. Votre dégoût,

fans doute , ne vient que de la peine que
vous avez. à vous y déterminer. Hélas , Ma-
dame,repris-je,ilfaudra bien enfin queje m’y
détermine. Je n’eus pas prononcéoes paro-
les , qu’elle me verfa à boire , 8: me préfen-
tant la talle : Prenez , dit-elle , & buvez , ce-
la vous donnera du courage : j’avauçai donc
la main gauche , 8: pris la talle.
a A ces mots , Scheheraaade appercevant

le jour , cella de parler: mais la nuit (nivau-
te elle pourfuivit fon difcours de cette ma:

,zniere.

CXXXIX. NUIT.
Orfque j’eus la talle à la main, dit le jeué

ne homme , je redoublai mes pleurs 8:
poulfai de nouveaux foupirs. Qu’avez-vous
donc à foupirer 8: à pleurer f1 ameremenr,
me dit alors la Dame? 8: pourquoi prenez-
vous la talle de la main gauche plûtôt une
de la droite P Ah Madame , lui répondis-je ,
excufez-moi , je vous en conjure ! c’ef’c que

jai une tumeurà la main droite. Montrez-
moi cette tumeur, répliqua-t-elle , je la veux
percer. Je m’en excufai , en difant qu’elle
n’étoit pas encore en état de l’être, 8: je
“nidai-toute la talle qui étoit très-grande.
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Les vapeurs du vin , ma lallitude , 8: l’abat.
tement ou j’étois , m’enrent bien-tôt affou-
pi, a; je dormis d’un profond fommeil , qui

dura jufqu’au lendemain. .
Pendant ce temstlà , la Dame voulant

fçavoir quel mal j’avais à la main droite ,
leva ma robe qui la cachoit , 8: vit avec
tout l’étonnement que vous pouvez penfer,
qu’elle étoit coupée, & que je l’avais a por-.

tëe dans un linge. Elle comprit d’abor fans
peine pourquor j’avois tant réliflé aux pref-
fantes inflances qu’elle m’avait faites , 8:
elle palTa la nuit à s’affliger de me difgrace ,
ne doutant pas qu’elle ne me fût arrivee pour
l’amour d’elle.

A mon réveil , je remarquai fort bien fur
fou vifage, qu’elle étoit failie d’une vive dou-

leur. Néanmoins, pour ne me pas chagriner,
elle ne me parla de rien. Elle me fit fervir un

confommé de volaille , u’on m’avoir pré-.

paré par (on ordre, me t manger & boire ,
pour me donner , «liftait-elle , les forces dont
j’avois befoin. Après cela, je voulus pren-
dre congé d’elle: mais me retenant par ma
robe , je ne fouffrirai pas , dit-elle , que vous
fartiez d’ici. Quoique vous ne m’en diliez
rien , jelfuis perfuadée que je fuis la caufe du
malheur que vous vous êtes attiré: la dou-
leur que j’en ai ne me laurera pas vivre long.-
tems : mais avant que je meure , il faut que
j’exécute un delïein que je médite en votre

faveur. En difant cela , elle lit appeller un
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ofiicier de Jufiice & des témoins , 8: me Et
drefi’er une donation de tous [es biens. Après

. qu’elle eut renvoyé tous ces gens fatisfaits
de leurs peines , elle ouvrit un grand coffre
où étoient toutes les bourfes dont je lui avois
fait préfent depuis le commencement de nos
amours. Elles font toutes entieres , me dit.
elle , je n’ai pas touché à une feule: tenez ,
voilà la clef du coffre ; vous en êtes le maî-
tre. Je la remerciai de fa généralité 8: de (a.
bonté. Je compte pour rien , reprit-elle , ce
que je viens de faire pour vous; 8L je ne
ferai pas contente que je ne meure encore ,
pour vous témoigner combien je vous aime.
Je la conjurai par tout ce que l’amour a de
plus puiEant , d’abandonner une réfolution
fi funefte : mais je ne pus l’en détourner ;&
le chagrin de me voir manchot, lui caufa
une maladie de cinq ou (i7: femaines , dont
elle mourut.

Après avoir regretté fa mort autant que
je le devois , je me mis en poïi’eliion de tous
fes biens qu’elle m’avoir fait connaître ; 8:

le fefame que vous avez pris la peine de
vendre pour moi, en faifoit une partie.

’ Scheherazade vouloit continuer fa nar-
ration; mais le jour qui paroifi’oit l’en em-
pêcha. La nuit fuivante elle reprit ainfi le El

de [on difcours. “
nx.
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C X L. N U I T.
La jeune homme de Bagdad acheva de

raconter fou hilioire de cette forte au
Marchand Chrétien : Ce que vous vene;
d’entendre , pourfuivit-il , doit m’excufer
auprès de v0us d’avoir mangé de la main
gauche z je vans fuis fort obligé de la peine
que vous vous êtes donnée pour moi. Je ne
puis taffez reconnoître votre fidélité ; 8; com-
me j’ai, Dieu merci, affez de bien , ’quoi-
que j’en aye depenfé beaucoup , je vous
prie de vouloir accepter le préfent que je
vous fais de la femme que vous me devrez.
Outre cela , j’ai une pr0poûtion à vous faio

re. Ne pouvant plus demeurer davantage
au Caire, après l’affaire que je viens de
vous conter, je fuis réfolu d’en partir pour
n’y revenir jamais. Si vous voulez me tenir
compagnie , nous négotierons enlemble , 8:
nous partagerons egalement le gain que nous

fero . -Quand le jeune homme de Bagdad eut
achevé (on biliaire , dit le Marchand C hrég
tien, je le remerciai le mieux qu’il me fut
pofiible , du préfent qu’il me faifoit ;. 8:
quant à fa propofition de voyager avec luii
jelui dis queje l’acceptois très.volontiers,en
l’alïûram que fes intérêts racleroient toùoÎ

jours aufîi chers que les miens.
1
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Nous prîmes jour pour notre départ ; a

lorfqu’il fut arrivé, nous nous mîmes en che-
min. Nous avons paffe’ par la Syrie 8: parla
Méfopotamie , traverfe’ toute la Perfe, où
après nous être arrêtés dans pluüeurs villes,
nous “femmes enfin venus , Sire , jufqu’à vo-

tre capitale. Au bout de quelque rems , le
jeune homme m’ayant témoigné qu’il avoit
deffein de repairer dans la Perfe 81 de s’y éta-
blir , nous fîmes nos comptes , 8: nous nous
réparâmes très-fatisfaîts l’un de l’autre. a

partit; 8: moi, Sire, je fuis raflé dans cette
ville , où j’ai l’honneur d’être au fervice de
Votre Majeflé. Voilà l’hifloire que j’avais

à vous conter: ne la trouvez-vous pas plus
furprenante ne celle du BoEu?

Le Sultan e Cafgar fe mit en colere con-
tre le Marchand Chrétien: Tu es bien hare
di , lui dit-il , d’ofer me faire le récit d’une
hiüoire f1 peu digne de mon attention , 8L de
la comparer à celle du Boffu. Peux-tu te flati

- ter de me perfuader que les fades avantures
d’un jeune débauché, (ont plus admirables
que celles de mon Bouffon? Je vais vous hié
re pendre tous quatre,pour venger fa mon.

A ces paroles, le Pourvoyeur effrayé fa
ietta aux pieds’du Sultan z Sire , dit-il, je fup-s
plie Votre Majeüe’ de fufpendre fa juil: cola:
re , de m’écouter, ô: de nous faire grace à
tous quatre, ü l’hifloire que je vais conter!
Votre Maiei’te’ cit plus belle que celle du

V Beau. Je t’accorde ce que tu me demandes,
v r répondit
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répondit le Sultan: parle. Le Pourvoyeur
ptit alors la parole, 8c dit:

HISTOIRE
Raconte? par le Pouryoyeur du Sultan de

Cajànzr.

Ire, une perfon ne de confide’rationm’in-
vita hier aux nôces d’une de fes filles. Je

ne manquai pas de me rendre chez lui fur le -
foir à l’heure marquée , 8: je me trouvai
dans une afïemblée de D.o&eurs, d’OHiciei-s’.

de Juftice , 81 d’autres perfonnes les phis dif-
tingue’es de cette Ville. Après les cérémor
nies , on fervit un feflin magnifique , on [e
mitàtable; 8: chacun mangea de ce qu’il
trouva le plus à [on goût. Il y avoit emr au-
tres chofes une entrée accommodée avec de
l’ail , qui étoit excellente -, 8: dont tout le
monde vouloit avoir : 8z comme nous te-’
marquâmes qu’un des Convives ne s’em-
preKoit pas d’en manger, quoiqu’elle fût de-
vant lui, nous l’invitâmes à mettre la main
au plat , 8: à nous imiter. Il nous conjura
de ne le point prefl’er là-delïus : Je me gar-
derai bien , nous dit-il , de toucher à un ra-
goût où il y aura de l’ail: je n’ai point ou-

lié ce qu’il m’en coûte pour en avoir goû-

té autrefois. Nous le priâmes de nous racon-
ter ce qui lui avoit caufé une li grande aven:

Tome Il. Z
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frou pour l’ail. Mais , fans lui donner le temr
de nous répondre : Ei’c- ce aînfr, lui dit le
Maître de la maifon, queyous faitesihon-
neur à ma table? Ce ragoût cit délicieux ;’
ne prétendez pas vous exem ter d’en man-
ger: il faut que vous me fa lez cette grace
comme les autres. Seigneur , lui répartit le
Convive,qui étoit un Marchand de Bag-
dad , ne croyez pas que j’en ufe ainfi par
une fauffe délicatelïe ;- je veux bien vous-
obéir , ü vous le voulez abfolnment: mais ce
fera à condition qu’après en avoir mangé, je
me laverait, s’il vous plaît ,les mains qua-“
tante fois dans de l’alkali *, quarante autres
fois avec de la cendre de la même plante,
81 autant de fois avec du favon. Vous ne
trouverez-pas mauvais que j’en me ainâ ,
pour ne pas contrevenir au ferment que j’ai
fait de ne manger jamais de ragoût à l’ail
qu’à cette Condition.

En achevant ces paroles , Scheherazade
voyant paraître le jour, le tut , 8L Salub-
riar fe leva fort curieux de [avoir pour i
ce Marchand avoit juré de le laver 5x vi
fois après avoir mangé d’un ragoût à l’ail.
La Sultane contenta f a cur’ioûté de cetteforg

re, fur la fin de la nuit fuivantc.
l

. fçéi de la tonde en François.

3X:

A l
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C X L I. N U1 T.
L E Pourvoyeur parlant au Sultan de

Cafgar. Le maître du logis , pourfui-l
vibil, ne voulant pas difpenfer le Marchand.
de manger du ragoût à l’ail , commanda à les
gens de tenir prêts un ballin 8: de l’eau avec
de l’alkali,de la cendre de la même plante,
81 du favon,alîp que le Marchand fe lavât
autant de fois qu il lui plairoit. Après avoir
donné cet ordre, il s’adrefTa au Marchand :
Faites donc comme nous ,. lui dit-il , & man-
gez; l’alkali , la cendre de la même plante ,
81 le favon ne vous manqueront pas.

Le Marchand, comme en colere de la vio-
lence qu’on luifaifoit , avança la main , prit
un morceau qu’il porta en tremblant à fa
bouche , 81 le mangea avec une répugnance
dont nous fumes tous fort étonnés. Mais ce
qui nous furprit davantage, nous remarquâ-
mes qu’il n’avoir (pte quatre doigts 8: point
de pouce ; St per orme jufques- là ne s’en“
étoit encore apperçû,quoiqu’il eût déjà man-

gé d’autres mets. Le Maître de la maifon prit
anfii-tôt la parole: Vous n’avez point de
pouce , lui dit-il! par quel accident l’a rez-
vous perdu P il faut que ce (oit à que que
occafion dont vous ferez plailir à la compa-
gnie de l’entretenir. Seigneur , répondit-il ,

Zi;
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ce n’eft pas feulement à la main droite que
je n’ai point de pouce, je n’en ai point aqui’
à la gauche. En mêmetemsil avança la main
gauche,& nous fit voir que ce qu’il nous
difoit étoit véritable. Ce n’eft pas tout en-
core ,aioûta-t-il , le pouce me manque de
même à l’un 8c à l’autre pié; 8: vous pou-
vez m’en croire. Je fuis eûtepié de cette ma-

niere par une avanture inoiiie que je ne re-
fufe pas de vous raconter, li vous voulez
bien avoir la. patience de l’entendre : elle
ne vous caufera pas moins d’étonnement
qu’elle vous fera de pitié. Mais permettez-
moi de melaver les mains auparavant. Aces
mots il fe leva de table ;, & après s’être lavé

les mains fut vingt fois , il revint prendre fa
place , 81 nous fit le récit de (on hilioire
dans ces termes.

Vous fçaurez , mes Seigneurs, 211e fous le
regne du Calife Haronn Alrafchi , mon pe-
re vivoit à Bagdad où je fuis né, 81 pail’oit

pour un des plus riches Marchands de la
Ville. Mais comme c’était un homme atta-
ché à les plaiiirs , ui aimoit la débauche 8:
négligeoit le foin e fes affaires , au lieu de
recueillir de grands biens à fa mort , j’eus
befoin de toute l’économie imaginable pour
acquitter les dettes qu’il avoit laill’ées. Je

vins pourtant à bout de les payer toutes;&
par mes foins , ma etite fortune commen-
ça de prendre une ace ailez riante.

Un matin que j’ouvrois ma boutique,
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une Dame montée fur une mule , accom-
pagnée d’un Etlnuque , 8l fuivie de deux
Efclaves, palï’a près de ma po:te 8: s’ar-
rêta. Elle mit pied à terre à l’aide de
l’Eunuque, qui lui prêta la main , 8L qui
lui dit : Madame, je vous l’avais bien dit,
que vous veniez de trop bonne heure 5

Ï vous vo ez qu’il n’y a encore performe
au Beze ein; fi vous. aviez voulu me
croire , vous vous feriez épargné la peine

ne vous aurez d’attendre. Elle regarda
e toutes parts;.& voyant en effet qu’il

n’y avoit pas d’autres boutiques ouvertes a
que la mienne , elle s’en approcha en
me faluant, 8: me pria de lui permettre
qu’elle s’y repofât en attendant que les
autres Marchands arrivafl’ent. Je répondis
à [on compliment comme je devois.

Scheherazade n’en feroit pas demeurée
en cet endroit, fi le jour qu’elle vit
paroître ne lui eût impofév filence. Le
Sultan des Indes qui fouhaitoit d’enten-
dre la fuite de cette billoire , attendit
avec impatience la. nuit fuivante.

C X LI I. N U I T.
L A Sultane ayant été reveillée par fa

fœur Dinarzade , adrell’a la parole au
Sultan: Sire, dit-elle, le Marchand conti-

1
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nua de cette lbrte le récit qu’il avoit com-
mencé: La Dame s’aflit dans ma boutique ,
8: remarquant qu’il n’y avoit performe
que l’Eunuque 8: moi dans tout le Bezef-
tein, elle fe découvrit le vifage pour pren-
dre l’air. Je n’ai jamais rien vû de fi Beau : la
voir 8: l’aimer pafïionnément , ce fut la mê-
me chofe pour moi: j’eus toûjours les yeux»
attachés fur elle. Il me parut que mon at-
tention ne lui étoit pas defagre’able; car elle
me donna tout le rems de la regarder à mon
aile; 8: elle ne fe couvritle vilage, que lori“-
que la crainte d’être apperçûe l’y obligea.

Après qu’elle le fut remife au même état
- qu’auparavant , elle me dit qu’elle cher.

choit plulieurs fortes d’étoffes des plus bel-
les & des plus riches qu’elle me nomma ; 8c
elle me demanda f1 j’en avois. Hélas , Ma-
dame , lui répondis-je , je fuis un jeune Mar-
chand qui ne fais que commencer à m’éta-
bljr l Je «ne fuis pas encore affez riche pour
Faire un fi grand négoce; 8: c’efl une mor-
tification pour moi de n’avoir rien à vous
préfenter de ce quivous a fait venir au Be-
.zefiein: mais pour vous épargner la peine
d’aller de boutique en boutique,d’abord que
les Marchands feront venus , j’irai, fi vous
le trouvezbon, prendre chez eux tout ce que
vous fouhaitez: ils m’en diront le prix au.
julie; 81 fans aller» plus loin, vous ferez ici
vos emplettes. Elle’y confentit ; 8: ’eus avec
elle un entretien quidura d’autant plus long-
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rems , que je lui faifois accroire qUe les
Marchands qui avoient les étoffes qu’elle
demandoit . n’étaient pas encore arrivés.

J e ne fus pas moins charmé de (on efprit
que je l’avois été de la beauté de fun vila-

ge : mais il fallut enfin me priver du plailir
de fa conyerfation: je courus chercher les
étoffes qu’elle deiiroit ; 81 quand elle eut
choîfi celles qui lui plurent, nous en arrêtâ-f
mes le prix à cinq mille drachmes d’argent
monnayé.J’en fis un paquet ne je donnai
à l’Eunuque , qui le mit (bus on bras. Elle
fe leva enfuite, 8: partit après avoir pris
congé de moi; je la conduifis des yeux jaf-
qu’à la porte du Bezeflein; 6: je ne cefÏai de
la regarder qu’elle ne fût remontée fur fa’

mule.
La Dame n’eut pas plutôt dîfparu , que je

m’apperçu’s que l’ameur m’avoit fait faire

une grande faute. Il m’avoir tellement trou-
blé l’efprit; que je n’avais pas pris garde a
qu’elle s’en alloit fans payer, 81 que je ne lui I
avois pas feulement demandé qui elle étoit,
ni où elle demeuroit. Je fis réflexion pour?
tant que j’étais redevable d’une femme con.
fidérable à pluiieurs Marchands , qui n’au-
roient peut-être pas la patience d’attendre. Ï
J’allai m’excufer auprès d’eux le mieux qu’il

me fut pofiible, en leur difant que je con-
noiü’ois la Dame. Enfin je revins chez moi t
auHi amoureux qu’embarralié d’une ü grof-

fe dette.



                                                                     

2.72 Les mille ê une Nuit.
Scheherazade en cet endroit vit paraître

le jour , 8: cella de parler. La nuit fuivante
elle continua de cette maniere.

arraaaaaaaraaaaar
CXLI’IL NUIT.

J’Avois prié mes créanciers , pourfuiviti-
le Marchand , de v0uloir bien attendre

huit jours pour recevoir leur payement: la
huitaine échue, ils ne manquerent pas de
me preffer de les fatisfaxre. J e les fuppliai de
m’accorder le même délai; ils y confenti--
rem : mais dès le lendemain , je V15 arriver
la Dame montée fur fa mule , avecla même
fuite 8: à la même heure que la premier:
fois.

Elle vint droit à ma boutique : J e vous ai
fait un peu attendre, me dit- elle ; mais enfin
je vous apporte l’argent des étoffes que je
pris l’autre jour : porteztle chez un Chan-
geur ; qu’il v0ye s’il cil de bon allai , 81 fi le
compte y cil. L’Eunuque qui avoit l’ar ent
vint avec moi chez le Changeur, 81 la om-
me fe trouva julie & toute de bon argent.
Je revins, 8l j’eus encore le bonheur d’en-
tretenir la Dame iufqu’
boutiques du Bezeflein fuirent ouvertes.
Qumque nous ne parlaflîons que de chofes.
très-communes, elle leur donnort néan-.
moins un tour qui les falloit paraître n0u-

velles

à ce que toutes les.

i

l



                                                                     

. tonusdrabu; ay:velles , 8l qui me fit voir que je ne m’étois
pas trompé , quand dès la premiere conver-
fation j’avais jugé qu’elle avoit beaucoug

v d’efprit. ’ I .Lorfque les Marchands furent arrivés , 8: a
qu’ils eurent-ouvert leurs boutiques, je por-
tai ce que je devois à ceux chez qui j’avais
pris des étofesàcrédît g 81 je n’eus pas de
peine à obtenir d’eux qu’ils m’en confiafl’ent

d’autres que 1a Dame m’avoir demandées.
J’en levai pourmille pieces d’or; 8: la Dame

emporta encore la marchandife fans la.
payer, fans me rien dire , ni fans fe faire
’co’nnoître. Ce qui m’étonnoit, c’en: qu’elle

ne bazardoit «rien, 8: que je demeurozs fans
7caution , 8: fans certitude d’être dédomma-
gé en cas que je ne la revîlïe plus. Elle me
paye une femme affezrconûdérable , me di-

fois-je en moi-même ; mais elle me laiû’e re-
devable d’une autre qui l’ail encore davan-
tage. Seroit-ce une trompeufe? 8: feroit-i1
poHîble qu’elle m’eût leurré d’abord pour

me mieux ruiner? Les Marchands ne la
connement pas; 81 c’efl à moi qu’ils s’adref-A

feront. Mon amour ne fut pas ailez puifïant
pour m’empêcher de faire là-defl’us des ré-

ûexions chagrinantes.Mes allarmes augmen-
terem mêmede jour en jour pendant un mois
entier, qui s’écoule fans que je recuire enjeu,-

ne nouvelle de la Dame. Enfin les Mar-
chands s’impatiemoient; 8: pour les (aris-
faire, j’étois prêt à vendre tout ce que j’a-g

Tome Il. A a



                                                                     

- uTr-F’V

1’74 Les mille 6’ un: Nuit.
vois , lorfque je la vis revenir un matin dans
le même équipage ne les autres fois.
’ Prenez votre tre’ achet, me dit-elle, pour

, pefer l’or que je vous apporte. Ces paroles
acheverent de dilliper ma frayeur, 8L redou-
blerent mon amour. Avant que de compter
les pieces d’or , elle me fit plulieurs quel-
“tions ; entr’autres, elle me demandaii j’étois

marié ; je lui répondis que non , 8: que je ne
l’avois jamais été. Alors en donnant lorà
î’Eunuque, elle lui dit: Prêtez-nous votre
ennemie pour terminer notre affaire. L’Eu-
nuque fe mit à rire; 8l m’ayant tiré à l’é-

cart , me fit peler l’or. Pendant que je lepe-
fois,.l’Eunuque me dit à l’oreille : A vous
voir,je connois parfaitement que vous ai-
mez ma maîtrefTe ; 8L je fuis furpris que
vous n’ayez pas la hardieffe de lui décou-
vrir votre amour; elle vous aime encore
plus que vous ne l’aimez. Ne croyez pas
qu’elle ait befoin de vos étoEes; elle ne vient

ici uniquement que parce que vous lui avez
inf ’ré une paflion violente: c’eft à caufe de
“Il: qu’elle vous a demandé li vous étiez
marié. Vôusn’avez qu’à, parler, il ne tien-
dra u’à vous de l’époufer , fi vous voulez.
Il e vrai , lui répondis-je , que j’ai fermi
naître de l’amour pour elle dès le premier
moment que je l’ai vûe: mais je n’ofois af.
piner au bonheur de lui plaire. Je fuis tout à
elle, 8: je ne manquerai pas de reconnaî-
tre le bon cilice que vous me rendez.
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Enfin i’achevai de pefer les pieces d’or ; .

8: pendant que ie les remettois dans le fac ,
l’Eunuque le tourna du côté de la Dame,&
lui dit que i’étois très-content : c’était le mot

dont ilsétoient convenus entr’eux. Auflî-tôt

la Dame qui étoit ailife (e leva, 8: partit en
me difant qu’elle m’envoyeroit l’Eunuque ,
8: que ie n’aurois qu’à faire ce qu’il me diroit

de fa part.
Je portai à chaque Marchand l’argent qui

lui étoit dû ; 8: j’attendis impatiemment
l’Eunuque durant quelques jours. Il arriva
enfin : mais , Sire , dit Scheherazade au Sul-
tan des Indes , voilà le jour qui paraît. A ces
mots , elle garda le lilence : le lendemain el-
le reprit ainli le fil de fon difcours.

seC X LI V. N U I T.
E fis bien des amitiés à l’Eunuque, dit le
Marchand de Bagdad; 8: je lui deman-

dai des nouvelles de la (anté de fa maîtreli’e.
Vous êtes ,me répondit-il , l’amant du mon-
de le plus heureux ; elle cil malade d’amour.
On ne peut avoir plus d’envie de vous Voir
qu’elle en a; 8: tielle difpofoit de fes ac-
tions , elle viendroit vous chercher , 8: paf-
feroit volontiers avec vous tous les momans
de fa vie. A fon air noble 8L à (es manieres
honnêtes , lui dis-je , j’ai jugé (En. c’était.

a lyl
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«dénomme- de c’oniidéra-tion. Vous ne
vous êtes pas trompé dans ce jugement,répli-
qua l’Ennuque ; elle efl favorite de Zobéîde,
époufe du Calife, laquelle l’aime d’autant
plus cherement,qu’elle l’a élevée dès fon en-

fance,& qu’elle fe repofe fui-elle de toutes les
emplettes qu’elle a à faire. Dans le deffein
qu’elle a de le marier, elle a déclafé à l’E-

poufe duCommandeur des Croyans, qu’elle
avoit jette les yeux fur vous, & lui a de-
mandé fou confentement. Zobe’ïde lui a dit
qu’elle- y confentoit ; mais qu’elle vouloit
vous voir a’u’parav3nt,afin de’juger fi elle
avoit faitout: bon choix ; 8: qu’en ce cas-là ,
elle feroit les frais des nôces: c’eü pour-
quoi vous voyez que votre bonheur et! cer-
tain. Sivous avez plû à la favorite, vous ne
plairez pas moins à la maurelle, qui ne cher-
che qu’à lui faire plaiiir , 8: qui ne voudroit
pas contraindre fou inclination. Il ne s’agit
donc plus que de venir au Palais , 8: c’efi
pour cela que vous me voyez ici: c’eflà vous
de“ prendre votre réfolution. Elle eft toute
prife, lui répartis-je ; 8: je fuis prêt à vous
fuivre “par-tout où vous voudrez me con-
duire. Voilà qui cil bien , reprit ’l’Eunuque :
mais vous l’çavez que les hommes n’entrent
fus dans les appart-emensicles Dames du Pa-

ais , 81- qu’on “ne peut vous y introduire qu’-

en prenant des melures qui demandent un
Ëand fecfet: la Favprite’len a pris de miles.

e votre côté, faites mut ce qui dépendra.



                                                                     

Contes and“; ” J177
devons ; mais fur-tout foyez difcret , car il

y va de votre vie. h L
Je l’amirai que 1e feroxs exaâement tout

ce qui me feroit ordonné. Il fau-t donc , me
dit-il , que ce foir, à l’entrée de la nuit vous
vous rendiez à la Mofque’e que Zobéïde ,
Epoufe du Calife , a fait bâtirgfur le bord du
Tigre , 8: que là vous attendiez qu’on vous .
vienne çhercherJeconfentis à tout ce qu’il
voulut. J’attendis la fin du jour avec impaà
tience ; 81 quand elle fut venue , je partis :
j’afïiflai à la priere d’une heure 8: demie
après le Soleil couché , dans la Mofquée, où

je demeurai le dernier. ù . 4 ’
Je vis bientôt aborder un bateau dont

tous les Rameurs étoient Ennuques; ils dé-
barquerent,.& apporterent dans la Mofquée
pluûeurs grands coffres, après uoi ils le re-
tirerent: il n’en relia qu’un feuî, queie re“-

connus pour celui qui avoit toujours accomç
pargué la Dame r8: qui m’avoir parlé le mac
tin. Je vis entrer aniIi la Dame;j’allai au-
devant d’elle, en lui témoignant que j’étais
prêt à exécuter les ordres. Nous n’avons pas
de rems à perdre, me ditvelle ; en difant gela,
elle ouvrit un des coffres, 8: m’ordonna de
me mettre dedans ; c’efl une chofe,ajbûta-t-
elle, néceffaire pour votre fûreté& pour la
mienne. Ne craignez rien, 81 laifTez-moi dif-
pofer du relie] ’enavois trop fait pour recu-
ler : je fis ce qu’elle deûroit; 8L arum-tôt elle
referma le coffre à laclefIEnfuite l’Eunuque

- » A. a iij,
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qui étoit dans fa confidence , appe’lla les and
tres Eunuques qui avoient apporté les cof-

. fres , 8L les fit tous reporter dans le bateau :
puis la Dame 8: Ion Eunuque s’étant rembar-
qués , on commença de ramer, pour me me-
nerà l’appartement de Zobéîde.

Pendant ce tems-là , je faifois de férieu-
fes réflexions; 8c contidérant le danger ou
i’e’toxs , je me repentis de m’y être expofé:

je fis des vœux 8: des prieres qui n’étoient
guere de faifon.

Le bateauaborda devant la porte du pa-
lais du Calife ; on déchargea les coffres,
furent portés à l’appartement de l’Oflicter.

des Ennuques qui garde la clef de celui des
Dames, 8: n’y laifTe rien entrer fans l’ -
voir bien vifité au aravant. Cet Ofïicier
étoit couché; il fal ut l’éveiller 8; le faire

lever: mais , Sire , dit Scheherazade en cet
endroit , je vois le jour qui commence à pa-
raître. Schahriar le leva ont aller tenir
fort confeil , 8: dans la té olution d’enten-
dre le lendemain la fuite d’une hiûoire qu’il
avoit écoutée jufqueslà avec plaiür.

lit**t********ttr
CXLv, NUIT.

Uelques momens avant le jour , la
Sultane des Indes s’étant réveillée,

pourfuivit de cette maniera l’Hiüoire du
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Marchand de Bagdad: l’OBîcier des Ennu-
ques , continua-t-il , fâché de ce qu’on avoit

interrompu fou fommeil , querella fort la,
Favorite de ce qu’elle revenoit fi tard. Vous
n’en ferez pas quitte à f1 bon marché que
vous vous l’ima inez, lui dit-il : pas un de
ces coffres ne pa era que je ne l’aye fait ou-
vrir , 8: que je ne l’aye exaâement viûté,
En même rems, il commanda aux Eunu nes
de les apporter devant lui l’un après lau-
tre, 8: de les ouvrir. Ils commencerent par
celui ou j’étois enfermé; ils le prirent 8: le
porterent. Alors je fus faili d’une frayeur
que je ne puis exprimer: je me crus au det-,
nier moment de ma vie.

La Favorite qui avoit la clef, protefla
qu’elle ne la donneroit pas , 81 ne fouEriroit
jamais qu’on ouvrît ce coûte-là. Vous (ça-

vez bien, dit-elle, que je ne fais rien ve-
nir qui ne (oit pour le fervice de Zobéïde ,
votre maîtrell’e a: la mienne. Ce coûte par-
ticulierement cil rempli de marchandifes
précieufes, que des Marchands nouvelle-
ment arrivés m’ont confiées. Il y a de plus
un nombre de bouteilles d’eau de la fontai-
ne de Zemzem *, envoyées de la Mecque :

* Cette fontaine en à. la Mecque; 8c felon les
Mahométans , c’eü la fource que Dieu lit paroître
en Faveur de Ha r, après u’Abraham eut été
obligé de la cha e .On boit e fou eau ar dévo-
tion, 8: l’on en envoye en préfent aux rinces 8: A

aux Princeffes.A a [Il]
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li nelqu’une venoit à-fe caner, les marchan-
dl es en feroient gâtées , 8: vous en répoao
Briez ; la femme du Commandeur- des
Cro ans fçauroit bien fe venger de votre
info ence. Enfin elle parla avec tant de fer-
meté, que l’Otlîcier n’eut pas la hardiefïe
de s’opiniâtrer à vouloir faire la viûte , ni
du coffre ou j’étais , ni des autres. Palier
donc ,fdit-il en col’ere , marchez. On ouvrit
l’appartement des Dames, 8: l’on y porta
tous les coffres.

A peine y furent-ils , que j’entendis crier
tout-à-coup: voilà le Calife , voilà le Cali-
fe !- Ces paroles augmenterent mat frayeur
àun point que je. ne fçais comment je n’en
mourus pas fur le champ ; c’étoit effeétive-
ment le Calife. Qu’apportez-vous donc dans
ces coffres, dit-il à la Favorite? Comman-
deur des Croyans , répondit-elle, ce (ont des
étoffes nouvellement arrivées , que l’Epou-
fe de votre Majeflé a fouhaité qu’on lui
montrât. Ouvrez, ouvrez, reprit le Calife;
je les veux voir auüî. Elle voulut s’en ex-
cufer, en lui repréfentant ne ces étoffes
n’étoient propres que pour es Dames, 8:
que ce feroit ôter à fou époufe le plaiûr qu’-

elle le faifoit de lesvoir la premiere.0uvrcz,
vous dis-je , répliqua-t-il , je vous l’ordonne.
Elle lui remontra encore , que (a Majefté

en l’obligeant à manquer à fa maîtreü’e, l’ex4

pofoit à fa colere. Non 5 non, répartit-il , je
vous promets qu’elle ne vous en fera aucun
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reproche: ouvrez feulement , 8c ne me fait
tes pas attendre plus long-tems. ’ i

Il fallut obéir; 81 je fentis alors de li vi-
ves allarmes , que. j’en frémis encore toutes
les fois que l’y peule. Le Calife s’allit;l& la
Favorite fit porter devant lui tous les cofi-
fres l’un après l’autre , 8: les ouvrit. Pour ti-

rer les chofes en longueur, elle lui faifoit
remarquer tomes les beautés de chaque
étoffe en particulier: elle vouloit mettre fa.
patience à bout ; mais elle n’y réuHit pas.
Comme elle n’était pas moins intéreffée que

moi à ne pas ouvrir le cofHe oit j’ëtois;
elle ne s’emprefÏ’oit point à le faire appor-
ter; 8: il ne relioit plus que celui-là à vili-
ter. Achevons , dit le Calife , voyons enco-’
re ce qu’il y a dans ce coffre. Je ne puis dire
ûj’étoxs vif ou mort en ce moment: mais je
ne croyois pas échapper d’un li grand dam

ger. »Scheherazade à ces derniers mots vit par;
roître lejour: elle interrompit fa narration;
mais elle la continua de cette forte fur la fin
de la nuit fuivan-tea

C X L VI. N U I T.
Crique la Favorite de Zobéide , pour-
fuivit le Marchand de Bagdad, vit que

le Calife vouloit abfolument qu’elle ouvrît
le coffre où j’étois : pour celuirci , div-elle,
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votre Ma’eî’té me fera“, s’il lui plaît , la grace l

de me di penfer de lui faire voir ce qu’ily
a dedans; il y a des chofes ne je ne lui purs
montrer qu’en préfence de on époufe. Voi.
là qui et! bien , dit le Calife, je fuis content,
faites emporter vos coffres. Elle les fit en-
lever aulli-tôt , 8: porter dans fa chambre,
où je commençai à refpirer.

Dès que les Ennuques qui les avoient
apportés fe furent retirés , elle ouvrit prom-
ptement celui où i’étoîs prifonnier: (orrez,
me dit-elle , en me montrant la porte d’un
efcalier’qui conduifoit à une chambre au-
deffus; montez , 8: allez m’attendre. Elle
n’eut pas fermé la porte fur moi que le Ca-
life entra , 8: s’alIit fur le coffre d’où je veo
mois de fortir. Le motif de cette viîite étoit
un mouvement de curioüté qui ne me regar-
doit pas. Ce Prince vouloit faire des quel“.
tians fur ce qu’elle avoit vû ou entendu
dans la Ville. Ils s’entretînrent tous de“:
allez long»tems; après quoi il la quitta en.
fin , 81 le retira dans [on appartement.

Lorfqu’elle fe vit libre , elle me vint trou-
ver ;dans la chambre où i’étois monté , 8: me

fit bien des excufes de tomes les allarmes
qu’elle m’avoir caufées. Ma peine , me dit-
e“: , n’a pas été moins grande que la vôtre:
vous n’en devez pas douter, puifque i’ai
fouiïert pour l’amour de vous 8l pour moi
qui courois le même péril: une autre à. ma
place n’aurait peut-être pas eu le courage
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de Il: tirer li bien d’une occafion û délicate.
Il ne falloit pas moins de hardieffe ni de pré-
fence d’efprit, ou plutôt il falloit avoir tout
l’amour que j’ai pour vous , pour fortir de
cet embarras; mais affurez-vous , il n’y a
plus rien à craindre. Après nous être en-
tretenus quelque rems avec beaucoup de
tendreü’e ; il cit tems , me dit-elle , de vous
repofer , couchez-Vous ; je ne manquerai
pas de vous préfenter demain à Zobeîde ma
main-elfe , à quelque heure du jour; 81. c’en
une chofe facile , car le Calife ne la voit
que la nuit. RaEuré par ces difcours ,je dor-
mis alfeztranquillement; ou fi mon fommeil
fut quelquefms interrompu par des inquié-
tudes , ce furent des inquiétudes agréables,
eaufe’es par l’efpérance de poll’éder une Da-

me qui avoit tant d’efprit 8: de beauté.
Le lendemain la Favorite de Zobéïde,“

avant ne de me faire paroître devant (a
maître e , m’inllruiût de la maniere dont je
devois foutenir fa préfence , me dit à-peu-
près les qnefiions que cette Princeffe me fe-
roit , 8: me diâa les réponfes que j’y devois
faire. Après cela elle me conduifit dans une (
falle ou tout étoit d’une magnificence, d’une
richelï’e, 8: d’une propreté furprenante. Je
n’y étois pas entré , que vingt Dames efcla-
ves , d’un âge déja avancé, toutes vêtues
d’habits riches & uniformes , (attirent du
cabinet de Zobéïde, 8c vinrent fe ranger
devant un trône en deux files égales avec
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une grande modeflie; elles furent lixivies
de vingt autres Dames toutes jeunes 8: ha-
billées de la même forte que les premieres,
avec cette différence pourtant, que leurs
habits avoient quelque chofe de plus ga-
lant. Zobéide parut au milieu de celles-a
ci avec un air majellueux, 81 fi chargée de
pierreries 81 de toutes fortes de jayaux , qu ’à
peine pouvoit-elle marcher- Elle alla s’af-
feoir fur le trône; j’oubliois de vous dire
“que fa Dame Favorite l’accompagnoit, 8:

u’elle demeura debout à. fa droite , pen-
ant que les Dames efclaves un peu plus

eloignées étoient en foule des deux côtés du
trône.

D’abord que’Ia fëmme du Calife fut ailife,’

les Efclaves qui étoient entrées les premie-
-res ,. me firent ligne d’approcher. Je m’avans
çai au milieu des deux rangs qu’elles for-

e moient, 8: me pr’ollernai la tête contre le
tapis qui étoit fous les pieds de la PrinceEe.
Elle m’ordonna de me relever, 8: me fit
l’honneur de s’informer de mon nom , de
ma famille , 8L de l’état de ma fortune , à

.quoi je fatisfis allez à fou gré. Je m’en ap-
perçus nonvfeulement à fou air; elle me le
lit même connaître par les chofes qu’elle en:
la bonté de me dire. l’aibien de la joie , me
dit-elle , que ma fille( c’eft ainii u’elle ap«.

pelloit fa Darne Favorite), car je a regarde
comme telle , après le foin que j’ai pris de
ion éducation, ait fait un choix dont je fuis
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contente ; ie l’appr’ouve & confens que vous
vous mariez tous deux. J’ordonnerai moi-
même les apprêts de vos nôces ; mais au-
paravant j’ai befoin de ma fille pour dix
jours ; pendant ce tems-là je parlerai atrCa-.
life 8: obtiendrai Ion confentemem, 8: vous
demeurerez ici; on aura foin de vous.

En achevant ces paroles , Scheherazade
apperçut le jour 8: ceKa de parler. Le len-v
demain elle reprit la parole de cette mao,
lucre.

agamiwmmzeæsmwsæ
CXLVII, NUIT.

J E demeurai donc dix jours dans l’appât;
tement des Dames du Calife, continua

le Marchand de Bagdad. Durant tout ce
temsJà, je fus privé du plaifir de voir la
Dame Favorite; mais on me traita f1 bien
par [on ordre ,’ que j’eus fuie: d’ailleurs d’“-,

Ire très-fatisfait. ’ V ’
’ Zobéïde’ entretint le Calife de la-réfolut

fion qu’elle avoit prife de marier fa Favo-
rite ; &i ce Prince en lui laiffant la liberté de
faire là.deffus ce qu’il lui plairoit , accorda
une fomme coniidérabl’e à la Favorite pour
contribuer de (a part à fou établifTement.»
Les dix jours écoulés, ’Zobéïde fit dreffer-

le contrat de mariage , qui lui fut apportée
en bonne ferme. Les préparatifs des nôces
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fe firent; on appella les Muûciens , les Dan-
feux-s 8: les Danfeufes, 8: il y eut pendant
neuf jours de grandes réjouifî’ances dans le
Palais. Le dixieme jour étant defliné pour
la derniere cérémonie du mariage, la Da-
me Favorite fut conduite au bain d’un côté,
8: moi d’un autre; & fur le’foir m’étant mis

à table , on me fervit toutes fortes de mets
8: de ragoûts : entr’autres un ragoût à l’ail,

comme celui dont on vient de me forcer de
manger. Je le trouvai fi bon que je ne tou-
chai prefque point aux autres mets. Mais,

ut mon malheur , m’étant levé de table ,
je me contentai de m’eH’uyer les mains au
lieu de les bien laver; 8: c’étoit une négli-
gence qui ne m’étoitjamais arrivée jufqu’a-

lors,
Comme il étoit nuit, on fuppléa à la

clarté du jour par une grande illumination
dans l’ap artement des Dames. Les inflru-r
mens fe rem entendre, on daufa , on fît
mille jeux, tout le Palais retentill’oit de
cris de joie. On nous introduiüt ma fem-
me 8: moi dans une grande Salle , où
l’on nous fit alfeoir fur deux trônes. Les
femmes qui la fervoient, lui firent changer
plufieurs fois d’habits , 8: lui peignirent le
vifage de différentes manieres , felon la
coutume pratiquée au jour des nôces; 8:
chaque fou qu on lui changeoit d’habille-
ment , on me la faifoit voir.

Enfin toutes ces cérémonies finirent, de.
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Pou nous conduilit dans la chambre nuptia.
.e. D’abord qu’on nous y eut laifïé (culs ,
le m’approchai de mon Epoufe pour l’em.
braira ; mais au lieu de répondre à mes
tranfports, elle me repouKa fortement , 8:
Te mit à faire des cris épouvantables, qui
attirerent bien-tôt dans la chambre toutes
les Dames de l’appartement , qui voulurent
fqavoir le (niet de (es cris. Pour moi, faifi
d un Ion étonnement , i’étois demeuré im-

mobile, ans avoir eu feulement la force de
lui en demander la caufe. Notre chere fœur,
lui dirent-elles, que vous cit-il donc arrivé
depuis le peu de tems que nous vous avons
quittée? apprenez»le nous , afin que nous
vous feeourions. Otez , s’écria-t-elle , ôtez-
moi de devant les yeux ce vilain homme -
que voilà. Hé, Madame, lui dis-je , en quoi
puis-je avoir eu le malheur de mériter vo-
tre colere? Vous êtes un vilain, me ré-
ponditoelle en furie , vous avez mangé de
l’ail, 8: vous ne vous êtes pas lavé les
mains l Croyez-vous que je veuille foufTrir
qu’un homme li mal-propre s’approche de
moi pour m’empefler. Couchez-le par terre,
ajoûta-t-elle en s’adreffant aux Dames , 8:
qu’on m’apporte un nerf de bœuf. Elles me

renverferent aqui-tôt , 8c tandis que les
unes me tenoient ar les bras 81 les autres
par les pieds , ma emme qui avoit été fer-
vie en diligence, me frappa impitoyable--
ment jufqu à ce que les forces lux manque!
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rem. Alors elle dit aux Dames; prenez-le;
qu’on l’envo e au Lieutenant de Police, 8:
qu’on lui faillé couper la main dont il a man-
gé du ragoût à l’ail.

A ces paroles , je m’écriai: Grand Dieu ,“
je fuis rompu a: brifé de coups , 8: pour fur-
croît d’affliâion , on me condamne encore à

avoir la main coupée; 5: pourquoi, pour
avoir mangé d’un ragoût à l’ail , 8: pour
avoir oublié de me laver les mains l Quelle
Colere pour un li petit fujet! Pelle foi: du ra-
goût à l’ail: maudit foi: le Cuilinier qui l’a
apprêté, 81 celui qui l’a fervi.

La Sultane Scheherazade remarquant
qu’il étoit jour , s’arrêta en cet endroit.

« Schahriar le leva en riant de toute fa force
de la colere de la Dame Favorite , 81 fort
curieux d’apprendre le dénouement de cet-
te Hifloire.

Kuuxuuxxxxxuxuxxx
CXLVIII. NUIT.1.
E lendemain Scheherazade réveillée
avant le jour, reprit ainli le fil de (on

difcours de la nuit précédente : Toutes les
Dames, dit le Marchand de Bagdad , qui
m’avo’ient vu recevoir mille coups de nerf
de boeuf, eurent pitié de moi, lorfqu’elles
entendirent parler de me faire couperla
main. N onc chere Sœur 8L notre bonne Da-

me,
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me ,.dirent-elles à la Favorite,.vous pouffez:
trop loin votrerellientiment. C’efliun hom-L
me , à, la vérité , qui ne fçait pas vivre , qui.
ignore votre rang 8: les égards que vous
méritez :l mais nous vous upplions de ne
pas prendre garde à la faute qu’il a commi-
f: ,38: de. la lui pardonner. Je ne fuis pas fa-
tisfaite ,zreprit-elle , je veux qu’il apprenne
à vivre , 8: qu’il porte des marques fi feniig
bles de (a malpropreté , qu’il ne s’avifera
de fa vie de mangerd’un ragoût à l’ail fans le

fouvenir enfuite delà laverles mains ; elles.
ne fe rebuterent pas de fonrefus; elles le.
jetterent aies pieds, 8: lui baifant la main :*
Notre bonne Dame , lui dirent»elles , au
nom de Dieu , modérez votre colere , 8L ac-
cordez-nous la grace que nous vous deman-
dons. Elle ne leur répondit rien: mais elle
fe leva; 8: après m’avoir dit mille injures ,.
elle fortit de la chambre. Toutes les Dames
la fuivirent,& me lailIerent [cul dans une
aflliôtion inconcevable. . l . * .
l Je demeurai dix jours fans voir perlon;
ne quÎune vieille Efclave qui venoit m’ap-r
porter à manger..Je.lui demandai des mou--
velles- de la Dame Favorite. Elle efl. ma--
lade , me dit la vieille Efclave , de l’odeur:
elmpoifoinnée que vous lui avez fait refpi-A
mer , pourquoi auüî n’avez» vous pas eu.
foin: de. vous laver la main 4,.après avoir,
mangé de ce maudit ragoût àal’ail. EP: - ill

poflible, disiealorsenrnois même; que la,

TameIIÇ. Bal).-
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délicatelie de ces Dames foi: (i grande , 8:
qu’elles foient ûvindicatives pour une fau-
te û legere? J’aimois cependant ma femme,
malgré fa cruauté, 81 je ne lamai pas de la
plaindre.

Un jour l’Efclave me dit z Votre Epoufe
efl guérie , elle cit allée au bain ;& elle m’a

.dit qu’elle vous viendra voir demain. Ainii,
ayez encore patience , 8: tâchez de vous ac-
commoder à (on humeur. C’eû d’ailleurs
une perfonne très-[age , très-raifonnable, 8:»
très-chérie de toutes les Dames qui font au-
près de Zobéïde,notre refpeâable maîtrefïe.

Véritablement ma femme vint le lende-
main,& me dit d’abord:ll faut que je fois
bien bonne de venir vous revoir après l’of-
fenfe que vous m’avez faite. Mais je ne puis
me refondre à me reconcilier avec vous,
queje ne vous aye puni comme” vous le mé-*
rirez, pour ne vous être pas lavé les mains
après avoir mangé d’un ra oût à l’ail. En

achevant ces mots elle appe la des Dames ,
qui me COucherent par terre par fou ordre;
a: après qu’elles m’eurent lié , elle prit un
rafoir, ô: eut la barbarie de me couper elle-
même les quatre pouces. Une des Dames
appliqua d’une certaine racine pour- arrêter
le fang: mais cela n’empêcha pas que je ne
m’évanoiiîfïe par la quantité que j’en avois

perdu , 81 par le mal que j’avors fouffeta
Je revins de mon évanoiiiflement ; 8l l’on

me donna du vin à boire pour me faire reg
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prendre des forces. Ah,Madame , dis-je
alors à mon Epoufe , li jamais il m’arrive de
manger d’un ragoût à l’ail, je vousjure qu’au

lieu d’une fois je me laverai les mains fix-
vingt fois avec de l’alkali , de la cendre de
la même plante 8l du (aven. Hé bien, dit
ma femme , à cette condition, je veux bien
oublier le palle , 8L vivre avec vous comme

avec mon mari. .Voilà , mes Seigneurs, ajouta le Mar-
chand de Bagdad , en s’adrelfant à la Com-
pagnie , la raifon pourquoi vous avez vît
que j’ai refufé de manger du ragoût à l’ail

qui étoit devant moi.
Le jour qui commençoit à paroîtr-e ne

permit pas à Scheherazade d’en dire davan-
tage cette nuit: Mais le lendemain elle ré:
prit la parole dans ces termes:

WWBËWWWM
CXLIX. NUIT.

Ire , le Marchand de Bagdad achevach
raconter ainû (on Hifioire: Les Dames

n’appliquerent pas feulement fur mes playes
de la racine que j’ai dite pour étancher le
fang, elles y mirent aufli du baume de la
Mecque , qu’on ne pOuvoit pas foupçonner
d’être fallifié , puif u’elles l’avaient pris

dans l’Apoticairerie du Calife. Par la vertu
de ce baume admirable ,je fus parfaitbcment

B ij
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guéri en peu de jours, 8: nous demeura“.
mes enfemble ma femme 8: moi danslamê-
me union que f1 je n’euEe-jamais mangé de
ragoût à l’ail. Mais comme j’avois toujours
joui de ma liberté ,je m’ennuyaisfortd’être
enfermé dansle Palais du Calife;-néanmoins
je n’en voulois rien témoigner anion Épou-
fe de peut de lui déplaire. Elle s’en apper.
gut; elle ne demandoit pas mieux elle mê-
me que d’en fortin La reconnoiffanee feule
la retenoit auprès de Zobéïde. Mais elle
avoit de l’efprit, 8: elle repréfenta (isbien à
fa Main-cire laicontrainte où j’étois de ne
pas vivre dans la Ville avec les gens de ma
condition comme. j’avais toujours fait , que-
cotte. bonne Prin’ceŒe aima mieux fe priver
’du plaiûr d’avoiriauprè’s d’elle faFavorite,

que de ne lui pas accorderee que nous four
haitions tous deux également..

Ce’ü-pourquoi unmois aprèsnotre maria.-
e, je vis paroître mon époufe avec plu--

leursEunuques qui-portoient chacun un:
fac d’argent.tQuand ils Te furent. retirés :-
Vous. ne m’avezrien marqué, dit-elle, de
l”ennuique-vous caufe Ie-féjour- de la Cour.

’ Mais je mien fuis fort bien apperçû’e , 8: j’ai

heureufemente trouvé moyen de vous ren-
dre, content. Z’obéïde ma. maîttefïe- nous,

permet de nous retirerdu Palais, 85 voila.
cinquante: millefequins dont elle nous fait,
grêlentpourrions-mettre en-rétat- de-vivre:
commodémemadans. la. Ville. Prenezaen diz-
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mille , a: allez nous acheter une maifon.

J’en eus bien-tôt trouvé une pour cette
Gomme ,, & l’ayant fait, meubler magnifique-
ment, nous y allâmes loger. Nous prîmes
un grand nombre d’Efclaves de l’un 8L de
l’antre fente, 8: nousvnous dOnnâmes un
fort bel équipage. Enfin nous commençât-
mes à mener une vie fort agréable , mais
elle ne fut pas de lon ne durée. Au bout
d’un an ma femme tom a. malade, 8: mou-r
zut en peu de jours ’

J’aurais pû me remarier 8: continuer de
vivre honorablement à Bagdad; mais l’en-
vie de voir le monde m’infpira un autre defï

” flein. Je vendis ma maifon; 8L après avoir
acheté plufieurs fortes de marchandifes, je
me joignis à une Caravane , 8: pafTai en Perg-
fe. De-là je pris la route de Samarcande,
d’oùien fuis venu m’établir en cetteiVille. ’

Voilà , Sire , dit le Pourvoyeur qui par--
lait au Sultan, de Cafgar, l’hil’coire que ra.-
conta hier ceMarchand de Bagdad àla com:-
pagnie oùje me trouvai. Cette hilloire , dit
le Sultan , a quelque chofe d’extraordinaire,
mais elle n’efl pas comparable à. celle du
petit BolTu. Alors-le Medecin Juif s’étant.
avancé , fe proflerna devant le trône de ce-
Prince, 8: lui dit ente relevant: Sire, fi.
votre Majeflë veut avoir auHilabonté de“
m’écouter,.je me fla-te qu’elle fera fatisfaite-
de l’hifloire-«que j’ai à lui-conter. Hé. bien:
gaule, lui dit le. Sultan; mais, û elle-n’e1l:“: -

a .
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pas plus furprenante que celle du BoEu ,ln’efà

pere pas que je te donne la vie.
La Sultane Scheherazade s’arrêta en cet

endroit, parce qu’il étoit jour. La nuit fui-
vante elle reprit ainû (on difcours

ÊQWWBKÊÉQÉWQXQüXQXW

C L. N U I T.
Ire , dit-elle , le Medecîn J nif v0yant le
Sultan de Cafgar difpofé à l’entendre,

prit ainlî la parole.

’lHlSTOIRE
Raconte? par le Médecin Juif:

- Ire , pendant que i’étudioîs en Medecî-

ne à Damas, 81 que je commençois à y
exercer ce bel art avec quelque réputation ,
un Efclave me vint querir pour aller voir
un malade chez le Gouverneur de la Ville.
J e m’y rendis , 8: l’on m’introduiût dans une

chambre oùje trouvai un jeune homme très-
bien fait, fort abattu du mal qu’il fouEroît.
Je le faluai en m’alleyam près de lui, il ne
répondit point à mon compliment; mais il
me fit ligne des yeux pour me marquer qu’il
“entendoit : 8c qu’il me remerçioit. Sei-

I
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neur, lui dis-je , je vous prie de me d0nner
a main que je vous tâte le poulx. Au lieu

de tendre la main droite, il me préfenta la
gauche, de quoi je fus extrêmement furpris:
voilà , disvje en moi-même , une grande ignoa
rance , de ne lavoir pas que l’on préfente
la main droite à un Medecin , 8: non pas la
gauche; je ne laiffai pas de luitâter le poulx;

après avoir écrit une ordonnance je me
retirai.

Je continuai mes vifites pendant neuf
jours, 81 toutes les fois que je lui voulus
tâter le poqu il me tendit la main gauche.
Le dixieme jour il me parut (e bien porter,
8: lui dis qu’il n’avoir plus befoin que d’al-

ler au bain. Le GOuverneur de Damas qui
étoit préfent , pour me marquer combien il
étoit content de moi, me fit revêtir en fa
préfence d’une robbe très riche , en me di-
fant qu’il me faifoit Medecin de l’Hôpital de
la Ville, 8: Medecin ordinaire de fa maifon, ’
où je pouvois aller librement manger à (a
table quandil me plairoit.

Le jeune homme me fit aufli de grandes
amitiés, 8: me pria de l’accompagner au
bain. Nous entrâmes; 8: quand fes gens
l’eurent des abillé , je vis que la main droite
lui manquoit. Ieremàrquai même qu’il n’y
avoit pas long-temsqu’on la lui avoit cou-
pée : c’étoit aufli la caufe de fa maladie que
l’on m’avait cachée; 8: tandis qu’on y ap-

pliquoit des médicamens propres à le gué.
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rir promptement , on m’avoir appelle pouh
empêcher que la Gevre qui. l’avoxg pns,.
n’eût de mauvaifes-fuites. Je fus aHezelfnr-
pris 8L fort aŒigé de le voir en. cet état; il.
le remarqua bien fur mon viiage : Medecin,
me dit-il , ne vous étonnez pas de me Voir
la main coupée: je vous en dirai quelque.-
jour le fuie: , 8: vousxentendrez une billon.
des plus an’prenarites.w

Après que nous fûmes fortis du bain ,3
nous nous mîmes à table ,. nous nous entre--
tînmes enfuite , 8: il me demanda s’il pou-
voit fans altérer fa f anté , s’aller promener.

hors de la Ville au jardin du Gouverneur..
Je luirépondis que’non-feulement il le pou- l
voit, mais qu’il-lui étoit même très-falutain l
re de prendre l’air. Sicela cil , repliqua-t-il ,“’.

-& que vous vouliez bien me tenir compa-
gnie , je vousconterai-là mon hiRoire. Je.
repartis que j’étais tout à. lui le relie de la.

Journée. Aqui-tôt il commanda à (es gens]
d’apporter de quoi faire la collation , puis.
nous partîmes 81 nous nous rendîmes au jap;
din du Gouverneur. Nous y limes deux ou
troisntours de promenade; 8L après nous être.
aŒsfur un tapis que (es gens étendirent fous.
un arbre qui faifoit un bel ombrage,le.jeune:
homme me fitde. cette forte lerécit de fan:
hiloire.

Je fuisné à Mouffoul, & ma famille dl;
une des plus, confide’rables de la Ville; Mm!I
3ere. étoit lïaîné de dix .enfans que mon ayeulï

“ llaîlîal
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“kiffa en mourant tous en vie 8: mariés. Mais

de ce rand nombre de freres, mon pere
fut? le cul qui eut des enfans , encore n’eut-
il que moi. Il prit un très-grand foin de mon
éducation , & me fit apprendre tout ce qu’-
un enfant de ma condition ne devoit pas
ignorer. . . . -. Mais Sire , dit! Scheherazade
en s’arrêtant en cet endroit , l’aurore qui
paroit m’impofe filence. A ces mots elle fe

tut , 8: le Sultan fe leva. *

C L I. N U I T.
L E lendemain Scheherazade reprenant

la fuite de (on difcours de la nuit pré--
cédante: Le Medecin Juif, dit-elle ,- conti-
nuant de parler au Sultan de Cafgar: Le
jeune “homme de Moulïoul, ajouta - t- il,
pourfuivit ainûafon hiüoire. .

J’étois déjà grand 8: ’e commençois à fréà

queuter le monde, lor qu’un vendrediie me
trouVai à la priere de midi avec” mon pare
8: mes oncles , dans la grande Mofquée de
MoulToul. Après la priera tout le mondiale
retira , hors mon pere 8: mes oncles ,“qui
s’agitent (un leçïapist qui regnbit par naute
la Mofquée.-Jé”mlalîîs auHir neveux; a:
s’entretenant de plulieurs chofes, lacon.
verfation tomba infenfiblement [nèfles voya«
ges. Ils vanterent les beautés a; les angula:

Tom: II. .. C c
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rites de. quelques Royaumes, 8:, de. lem
Villes principales; mais un de mes ondas
dit , que fi l’on tan-vouloit croire le rapport
uniforme d’une inânité de Voyageursdl
n’y avoit pas au monde un plus beau par
que l’Egypte 8: le Nil; 8x ce qu’à en man-
ta m’en donneuse f1 primée idée , «pelés

te moment je mus e deâr d’y voyager.
Ce “que mes anil-«oncles purent dire pour
donner la préférence à Bagdad 8: au Tigne,
en appellant Ba dad le veritable féjour-de
la Religion Ma aimant a: la Métropoleàe
toutes les Villes de la teère, ne fit pasla
même imprelîon fur moi. Mon! etc ap-
puya le fentiment de celui de (es reres qui
avoit parlé?” inventée l’Egypte, agi I
ne catira beaucoup de joie : quoi qu’un g: .
veuille dire, s’écria-t-il, qui n’a pas và

. l’Egypte-, n’a pas vù ce qu’il y a de 91m5:-

gülierau mçmde. La terre y eft toute d’or,”
c’eü-à-dire ü fertile, qu’elle “enfichât ksh-

lsit’aés. Tout” les femmes y charment, on

par leur beauté , ou par leurs manient
“ agréables. Si vous me parlez du Nil, y 3-1-

il’ un neuve plusrmimîrable? quelle canin:
jamais plus legere 8; plus délicieufeê heli-
mpn même quÊil entube avec lui dans fou
débordement», n’engraüïei-il pas les ont .
pagnes; ’ produitentïfahs travailmmefoù

que «kami-lesterasannonce lapâ- ;
ne’gue “on prend à les cultiver. Emma
Qu’un Poète obligé fablab!!!“ l’Egypne , y
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difoit au; Égyptiens: Votre Nil vous comble
tous bsjvurs de bien: , à)? pour vous unique-
ment qu’il vient def loin. Han , en m’ai.
gnan: dams, me: lamas me“ couler
abondamment que 1%: aux! vous dût tamia
nuer de jouir de k1 douceurs , madis çmjefui;
condamna! à n’en-priver magné moi.

; Si vous regardez, ajputa mon peee , du
côté de l’llle’queformemles deux branches
du Nil les plus grandes“, quelle variété de
verdures! quel émail de mutes fortes de
leurs l quelle Ëntiœ’ prodigieufe de Vilo
les, de Bourga , canaux, à demi“.
autres. objets agréables l fi vous tournez les
yenxde l’aune .oôréen remontant versl’E
ubique, combien d’autres âniers d’admirau

tian! Je ne puis mieux comparer la verduc
re de tant de campagnes arrofées par les dif.
fércnscanaux de l’llle , qu’à des émeraudes
brillantes enchâfl’ées dans de l’argent. N ’eltæ

ce pas la Ville de IBUnivcrs la plus vaille ,
la plus peuplée à la plus riche , que le

o 3mm! Caire“? que dÎédifices magnifiques ,

tant publics que Particuliers! Si vous allez
iufqu’aux Pyramldes , vous ferez failîs .d’é.

marnent : vous demeurerez immobiles à
l’alpetl de ces malles de pierres d’une grof.
fem- énorme qui p’éleventkjufquhux Cieux :
vous ferez ubligés d’avouer qu’il faut que
les Paname qui ont emaloyé à les conf.
truite tant de lichettes 85 tant d’hommes;
ayemluxpalfé tous les Monarquë“ qui (on:

c 11
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venus après eux , non .fculement enE yp-
te , mais fur la terre même , en magni cen-
ce 8c en invention, pour avoir lailïé des
monnaieras li dignes de leur mémoire. Ces
monumens li anciens, ne les Sçavans ne
[catiroient convenir entr eux du rems qu’on

les a élevés , fubûllent encore aujourd’hui ,

8: dureront autant que. les ûecles. Je palle
fous lilence les Villes Maritimes du R0 au-
me d’E ypte , comme Damiette , Ro erre,
Alexan rie, ou je ne fçai combien de Na-
tions vont chercher mille fortes de grains
8: de toiles , & mille autres chofes pour la
commodité 8: les délices des hommes. Je
vous en parle avec connoiffance: j’y, ai paf-
fé quelques années de ma jeunelïe , queie
compterai tant que je vivrai pour les, plus
agréables de ma vie.
.” Scheherazade parloit ainli 10“.qu la lu-
miere du jour qui commençoit à nain-e vint
frapper (es yeux : elle demeura trulli-tôt
dans le filence; mais fur la fin de la nuit fui-
vante elle reprit le (il de fou difcours de
cette forte.

’MWWæswsæW
CLIL NUIL

M Es onclesæ’eurent rien à répliquer à
mon pere , pourfuivit le jeune hom-

pettle Moulibul , 8L demeurerent d’accord
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de tout; ce u’il venoit de dire du Nil , du
Caire, 8: e tout le Royaume d’Egypte.
Pour moi j’en eus l’imagination li remplie ,’

que je n’en dormis pas la nuit. Peu de rems
après , mes oncles firent bien connaître eux-
mêmes combien ils avoient été frappés du

difcours de mon pere. Ils lui propoferent
de faire tous enfemble le voyage d’Egypte , i’

il accepta la propolition ; & Comme ils
étoient de riches Marchands , ils réfolurent
de porter avec eux des marchandifes qu’ils
y puffent débiter. J’appris qu’ils faifoient les
préparatifs de leur départ: j’allai trouver
mon pere, je le fuppliai les larmes aux
yeux de me permettre de l’accompagner ,
8: de m’accorder un fonds de marchandifes
pour en faire le débit moi-même. Vous a
êtes encore trop jeune, me dit-il, pour en-
treprendre le voyage d’Egypte: la fati ne
en eü trop grande, 8: de plus je fuis perfu-
dé que vous vous y perdriez. Ces paroles
ne m’ôterenr as l’envie de voyager; j’em-

ployai le cré it de mes oncles auprès de
mon pere, dom ils obtinrent enfin quej’irois
feulement jufqu’à Damas, où ils me laitiè-
roient pendant qu’il! continueroient leur
voyage jufqu’en Égypte. La Ville de Da-’
mas ,’dî“t mon pere , a ailai les beautés; 8:

il faut qu’il fe contente de la permilïion que
je lui donne d’aller juf s-là. Quelque
défir que j’eulTe de vox ’Egypte, après.

ceque je lui en avois oui dire; il étoit
C c iij



                                                                     

je: le: niébé une Nuit.
mon pore, je me roumis à (avalante.

Je partis donc de MouŒoul avec mGSOQF
des &i lui. Nous.traverfâmes la Méfopota-
mie; nous paillâmes l’Euphratc; nous arri-
vâmes à H alep où nous féiomnâutespea de
jours , 8c de-là nous nous rendîmesà Damas
dont l’abord me furprit très - agréablement.
Nous logeâmes «me dans unnêmeKhan:
je vis une Ville grande, peuplée -. remplie
de beau monde &très-bien foniâée. Nous
employâmes quelques jours à nous prome-
ner dansions ces jardins délicieux qui font
aux environs , emmenons le pouvons-voir
d’ici , 8: nousconvimms que l’on avoit rai-
fort de clinque Damas étoit au milieud’un
Paradis. Mes onclestenlin fougera!!! à con.
timar leur route: ils prirentyfoin empara»
vaut de vendre mes marchandifes; ce’qu’ils
item li avantageufemeat pour-moi, que i’y

agnai cil) cens pourcent: cette vente proc
guilit une ommel conûdérable ,dont je fus
ravi de me voir poliment. - a

Mon pere 8: mes oncles me lainèrent
donc à Damas, 8: pourfuivirent leur voya-
ge. Après leur départ , j’eus une grande
attention à ne pas àépenfer- mon argent
inutilementJ e louai néanmoins amenant):
magnifique: elle étoit toute de marbre , or-
née de peintures à feuillages d’or, a: d’azur:

elle avoit un jar ° où l’on voyoit de très-
beaux jets d’eau. e la meublai, non pas à
la vérité 11:15 richement que la magniâsene



                                                                     

Contes Andes: * go
ce du lieu le demandoit, mais du moins a -
fez proprement pour un jeune homme Je
ma condition. Elle avoit autrefois apparte-
nu à un tics principaux Seigneurs de la Vil-
le nommé Modoun Abdalraham , 8: elle a
paumoit alors à un riche Marchand Jouant
lier à qui jen’en payois que deux * felle-
rifs par mois. Pavois un «En grand noma
lue de domefiiques: je vivois honorable? i
ment ;je donnois quel ucfois à manger aux
gens avec qui j’avois ait connoiffance, Î
quelquefois j’allais manger chez eux; c’e
einii que je palliois le tems à Damas en at-
tendant le retour de mon pete: aucune
pallion ne troubloit mon repos, .& le com-
merce des honnêtes gens faifoit mon unique

Occupation. I IUn jour que j’étois anis à la porte de ma
mitron , 8e que je prenois le frais , une Da-
me fion proprement habillée, 8: qui pareil:
fait fort bien faire, vint à moi, 8: me deman-
da â je ne vendois pas des étofes : en difant
cela , elle entra dans le logis.

En cet endroit , Scheherazade voyant
qu’il étoit jour fe tut; 8: la nuit fuivante
elle reprit la parole dans ces termes.

*Un Miel-if ef’c la même chofe qu’un (taquin;
Ce mot en dans nos anciens Auteurs. ’

. et.
Cciiij
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3 04 les mille 6’ me Nuit.

n au»: nomma-â. 2.5355.»

C L I I I. N U I T.
Uand je vis, dit le jeune homme de

. Moulfoul , que la Dameétoit entrée
dansima maifon, je me levai, je fermai la
forte , 81 je la fis entrer dans une falle où je

a priai de s’afTeoir. Madame , lui dis-je , j’ai
en des étoffes qui étoient dignes de vous
être montrées; mais je n’en au plus préfet:-
tement , 8L j’en fuis très- fâché. Elle ôta le

voile qui lui couvroit le vifa e,d& fit brilf
lerà mes yeux une beauté , ont la vue me
fit fentir des mouvemens,que je n’avois
point encore fentis. Je n’ai pas befoin d”-
;oli’es , me répondit-elle , je Viens feulement
pour vous voir 8: palier la foirée avec vous,
fi vous l’avez pour agréable : je ne vous de-
mande qu’une lé ere collation. .
2 I Ravid’une f1 onne fortune , je donnai»
ordre à mes gens de nous apporter plulieurs
fortes de fruits 81 des bouteilles de vin.
Nous fûmes fervis promptement , nous
mangeâmes , nousjbûmes , nous nous ré«
jouîmes jufqu’à minuit : enfin je n’avois

point encore palle de nuit li agréablement.
que je paffai celle-là. Le lendemain matin
je voulus mettre dix faherifs dans la main
de la Dame, m*elle la retira brufque-
ment : je ne fuis pas venue vous voir,



                                                                     

. Contes/1min; .301airelle , dans un efprit d’intérêt 5 & vous
me faites une injure. Bien loin de recevoir
de l’argent de vous, je veux que vous en
receviez de moi, autrement je ne vous re-
verrai plus: en même-rems elle tira dix
feherifs de fa bourfe , 8: me força de les;
prendre. Attendez-moi dans trois jours;
me dit-elle , après le coucher du Soleil: à
ces mots elle prit congé de moi , 8: je fentîs
qu’en partant elle emportoit mon cœur
avec elle.
Au bout de trois jours elle ne manqua pas

de venir à l’heure marquée , 81 je ne man.“

and pas de la recevait avec toute la joye
’un homme qui l’attendait impatiemment;

Nous puffâmes la foirée 8: la nuit comme
la premiere fois; 8: le lendemain en me
quittant elle promit de me revenir voir
encore dans trois jours; mais elle ne vous
lut point partir que je n’entre reçu dix noue

veaux fclierifs. - iEtaut revenue pour la troiüéme fois , a:
lorfque le vin nous eut échauffés tous deux ,-
elle me dit: Mon cher cœur ,’ que penfez-
vous de moiPne fuisoje pas belle& amufame?
Madame , lui répondis-je ,. cette queûion ,’

ce me (emble, et! allez inutile; toutes-les
marques d’amour que je vous donne doi-.
vent vous perfuader que je vous aime: je
fuis charmé de vous voir 8:. de Vous pof-
fe’der :-vous êtes ma Rehe , ma Sultane :
vous faites tout le bonheur de ma vie. Ah



                                                                     

’06 Les mais à une Nuit.
je allurée, me dit-elle, que vous cof-
ferrez de tenir ce langage, vous aviez
yu une Dame de mes amies , qui cil plus
jeune 8: plus belle que moi ; elle a l’hu-
mourii enjouée, qu’elle feroit rire les gens
les plus mélancoliques. Il faut que je vous
l’amene ici: je lui ai parlé de vous; 6: fur
ce que je lui en ai dit , elle meurt d’envie
de vous voir. Elle m’a prié de lui procu-
lçr ce plaiûr; mais je n’ai pas olé la fa-
nsfaire fans vous avoir parlé auparavant:
Madame, repris-je, vous ferez ce qu’il
Vous plaira ; mais quelque chofe que vous
me pailliez dire de votre amie,je défie
tous (es attraits de vous ravir mon cœur,-
qui cil à fortement attaché à vous , que
rien n’en capable de l’en détacher. Prenez-

y bien garde , répliqua-telle, je vous aver-
tis que je vais mettre votre amour à une-
étrange épreuve.

Nous en demeurâmes-là ; 8: le lendec’
niait! en me ittant , au lieu de dix (Chef
rifs elle m’en onna quinze que je fus obligé
d’accepter. Souvenez-vous , me ditoelle ,
que vous aurez dans deux jours une nou-
velle hâtelle , (engez à la bien recevoir ;
nous viendrons à l’heure accoutumée, après

leooucher du Soleil. Je fis orner la felle, 8:
préparer une belle collation pour le jour
qu’elles devoient venir.

Scheherazade ê’interrompit en ce: en-
droit, parce qu’elle remarqua qu’il étoit
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four. La nuitfuivante elle reprit 13,!)le
dans ces termes. n ï ’

reeweeeeeeeweeeewæï
c-LI v.   NU 1T.

Ire , le jeune homme’de Moull’oul con-g

Î tiquant de raconter fou biliaire au M61
decîn Juif. J’attendis, dit-il, les deux Dames
avec impatience, 8l ellesvarr-iverent enfin
à l’entrée de la nuit. Elles le dévoileren:
l’une &l’autre; &flj’avois étéfurpris de la
beauté de la premiere , j’eus fuie: de l’être

bien davantage lorfîlue je vis fon amie. Elle
àvoitdes, traits régn 1ers, un .vifage ,parfaîr,’

un.teint. vif, 8: des yeux li brillans , que j’en
pouvois àpeine (amerrir l’éclat. J e la -re-.
merdai de l’honneur qu’elle me faifoit , a;
la fuppliai de ,m3excufer li je ne la recevois
pas comme “elle le méritant. [aillons-là les

com limens , me dit-elle , ce feroit à
* moi vous en faire fur ce que vous ave;
permis que mon amie m’amenât ici ; mais
puifque vous voulez-bien me (suifât , quite
tous les cérémonies, 8c ne longeons qu’à

nous. re’iouir.- .. . « ..
,; Comme favois donné ordre qu’on nous
fervît laÇcollatiqn d’abord que les Dames
feroient arrivées, nous nous mîmes bien-
tôt à table. J’étais vis-à-vis de la nouvelle

venue , qui ne celïoi: de me regarder en

l
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fouriant. Je ne pus réfifter à fes re ards
vainqueurs, & elle le rendit maître e de

.rnon cœur fans queje nife m’en défendre.
Mais elle prit aulii de ,’amoui’ en m’en inf-

pirant ; 8c loin de fe contraindre, elle me dit
des chofes airez’vives.

L’autre Dame , qui nous, obfervoit n’en
Et d’abord que rire: J e vous l’avois bien dit,
s’écria-belle en m’adrelî’ant la parole , que

vous trouveriez mon amie charmante ,“ 8:
je m’apperçois que vous avez déjà violé le
ferment que vous m’avez fait de m’être fi-
dele. Madame , lui répondis - ie en riant
aufli comme elle , vous auriez (niet de vous
plaindre de moi fi je manquois de civilité
pour une Dame ne vous m’avez amenée
8: que veus chéri ez : vous pourriez me re-
frroc’her l’une & l’autre que je ne fçaurois

pas faire les honneurs de ma maifon.
j Nous continuâmes det’boirel; mais à me;
furet que le vin nous échauffoit ,’ la nouvel-

le Dame moi nous nous agacions avecli
peu de retenue, que fou amie en conçut une
jaloufie violente dont elle nous donna bien-
tôt une marque bien funeûe. Elle fe leva, 8:
fortit en nous difant qu’elle alloit revenir;
mais preu de momens après, lavDame qui
étoit refiée avec moi changeade vifage, il
lui prit de grandes, c0nvulfions ; 8L enfin elle,
rendit l’ame entre mes bras ,tandis que j’ap-

ellois du monde pour m’aider à la feedurir.
e fors aluni-tôt , je demande l’autre Dame 5
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mes. gens me dirent qu’elle avoit ouvert a

orte de la rue , 81 qu elle s’en étoit allée. Je
oupçonnai alors, 8L rien n’était plus véritaf

ble , que c’étoit elle qui avoit cauféila mort
de fon amie. Effeâivement elle avoit en 1’ -
drelTe 8: la malice de mettre d’un poifon
très-violent dans la derniere talle qu’elle
lui avoit préfentée elle-même;

î Je fus vivement affligé decet accident;
Que ferai-je, disvje alors en moi-même à
que vais»je devenir? Comme je crus qu’il
n’y avoit pas de tems à perdre, je fis lever;
par mes gens à la, clarté de la Lune 8: fans

ruit une des grandes pieces de marbre dont
la cour de ma maifon étoit pavée, 81 fis
creufer en diligence une folle ÇlldÎlS enter-
rerent le corps de la jeune Dame. Après
qu’on eut remis la piece de marbre , je pris
un habit de voyage avec tout ce que j’avais
d’argent , 8: je fermai tout jufqu’à la porte
de ma maifon , que jefeellai 8: caçhetai de
mon feeau. J’allai trouver le Marchand
Joaillier. qui en étoit. le Propriétaire; je lui
payai ce que je lui devois de loyer, avec une
année d’avance; 8: lui donnant la clef, je le

riai de me la garder : Une affaire prelfante,
fui dis-je, m’oblige à m’abfenter pour quelp’

que tems ; il faut quej’aille trouvermes on;
des au Caire. Enfin je pris congé de lui, 8L
dans le moment je montai à cheval & partis
avec mes gens qui m’attendoient.

Le leur qui Commençoit à paraître in;
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l ofa ülence à Scheherazade en cet endroit;
a nuit’fuivante elle reprit fou difcours de

cette forte.

e . CLV. NUIT.
ï 0h voyage fut heureux, pourfuivit

le jeune homme de M0050!!! : j’arri-
Vai au Caire fans avoir fait aucune mauvaië
fe renèontre.-J’y trouvai mes oncles, qui
futentfortaétonnés de me voir. Je leur dis

7pour excufe, que ie m étois ennuyé de les
attendre”, a: que ne recevant-d’eux aucun
nes nouvelles, mon inquiétude m’avoit fait
entreprendre ce voyage. Ils me reçurent
fort bien , 8: promirent de faire en forte que
mon pare ne me fçût pas mauvais gré d’ o
’voir quitté Damas fans fa permalien; Je lot
geallavecleux dans le mêihe Khan, 8e vis
tout ce qu’il y avoitde beauà voir au Caire.
r Comme ils avoient’achevé- de vendre
leurs marchandifes, ils parloient de s’en-re.
tourner à Mouübul, 8: ils commençoient
deja à faire les préparatifs de leur départ;
mais nÎayant pas vû tout ce que mois en:
foie de voir-en Egypte,-j’e quittai mes ont
des , 8: allai me loger dans unquartier fort
Éloigné de leur Khan , 8e je ne-pams point

r gails ne fument partis. Ils me cherchez-en:
long-zems par toute la Ville z. mais-nem:
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mutant point, ils jugeront que le remords
d’être venu en Egypte contre la volonté de
mon pere, m’avoir obligé de retourner à
Damas fans leur en rien dire; 81 ils panic
rem dans l’cfpérance de m’y rencontrer,
8: de me prendre en paiïant. ’

Je reliai donc au Caire après leur déc
par: , a: j’y demeurai trois ans pour fans-
faire pleinement la curiofiré que j’avais“.
voir toutes les merveilles de l’Egypte;
Pendant ce tempsLlà j’eus foin d’envoyer
de l’argent au Marchand Jouaillier , en lui
mandant de me conferve! fa malfrin; car
i’avois delîein de MENER? à Damas, si
de m’y arrêter encore quelques années. Il
ne m’arriva point d’avanrure au Caire qui
mérite de vous être racontée “nais vous
allez fans doute être fart fnrpris de celle

ne j’éprouvai. quand je fuse de retour à

amas. . A «. En arrivant en cette Ville ,j’allâai defcenê

are chez le Marchand Jouailher qui me ras
çut avec i0 e , 8: qui voulut m’accompad
girer. lui-meure iniques dans me milan,
pour me faire voir que peribnne n’y étoit
entré codant mon abience. En effet le
focal: toit encore en (on entier fur lR-ferb
rare. rentrai, a: trouvai remmener en dent
le même“ état ou jeles avois lamées. - - U

En nettoyant 8c en balayant la Salle on
j’avais mangé avec les Damas , lin-de me!
gens trouva un collier d’or errhine de
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chaîne , où il y avoit d’efpace en efpace
dix erles trèspgroffes 8: très-parfaites;il i
me lapporta , 8: je le reconnus pour celui
que i’avois vû au col de la jeune Dame
avoiteté empoifonnée. Je compris qui!
s’étoit détaché, 81 qu’il étoit tombé fans

que ie m’en (hile apperçu. Je ne pus le re-
garder fans verfer des larmes , .en me fon-
1grenant d’une performe f1 aimable , & ue
i’avois vû mourir d’une maniere û âme e.
Je l’envelo pai, 8: le mis précieufement
dans mon ein. .

Je (paillai quelques jours à me remettre de
la fatigue de mon voyage; après quoi
commençai à voir les “gens avec ui j’avais

fait autrefois connoi ance. Je m abandon-
nai à toutes fortes de plaiûrs , 8: infenfible-
ment ie dépenfai tout mon argent. Dans
cette ûtuation , au lieu de vendre mes meu-
bles ie réfolus de me défaire du collier;
mais je me connoiG’oîsû peu en perles , que
ie-m’y Ipris fort mal, comme vous l’allez

entendre. . -Je me rendis au. Bezeüein, où tirant à
part un Crieur, 8: lui montrant le collier,
je lui dis que ie levoulois vendre, 8: que
le le priois de le faire voir aux principaux
Jouaillers. Le Crieur fut furpfis de voir ce
bijou. Ah la belle chofe, s’écria-t-il après
l’avoir regardé longotemst avec admira-
tion !. jamais nos Marchands n’ont rien vû
de fi riche ; je vais leur faire un grand phi;

A
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ât- , 8: vous ne devez pas douter qu’ils ne le
mettent à un haut prix à l’envi l’un de l’au-

tre. Il me mena à une boutique , 8: il fe
trouva que c’était celle du propriétaire de
ma maifon. Attendez-moi ici , me dit le
Crieur , je reviendrai bien-tôt vous apporg
ter la réponfe. “
. -Tandis qu’avec beaucoup de fecret il

alla de Marchand en Marchand montrer le
côllier , je m’allis près du Jouaillier, qui
fut bien-aife de me voir, 8c nous commen-
câmes à nous entretenir de chofes indiffé-
rentes. Le Crieur revint; 8: me prenant en
particulier,-au lieu de me dire qu’on elli-
moit le collier pour le moins deux. mille
fch’erifs , il m’affura qu’on n’en vouloit don-

ner que cinquante. C’eftqu’on m’a dit,’
ajoutæt-il , que les perles étoient faufl’es;
voyez fi vous voulez le donner à ce prix-
là. Comme je le crus fur fa parole,& que
j’avois befoin d’argent : Allez , lui dis-je , je
m’en rapporte à ce que vous me dites , 8: à
ceux qui s’y connoiiïent mieux que moi:
livrezlle , & m’en apportez l’argent toutvàg

l’heure. 4
Le Crieur m’étoit venu offrir cinquante

fcherifs de la part du plus riche Jouaillier
du Bezellein , qui n’avoir fait cette offre
que pour me fonder , 8: fçavoir li ie con-
noifl’ois bien la valeur de ce que je mettois
en vente. Ainli il n’eut pas plutôt appris
ma réponfe , qu’il mena le Crieur avec lui

’ Tome Il. ’ ’D d
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chez le Lieutenant de Police ,à qui noué
nant le collier: Seigneur,dit-kil, voilà un
collier qu’on m’a voie , 8: levoient dégui-

. fé en Marchand , a eu la hardiefi’e de venir
l’expoferen vente; 8: il cil aâuollemcndm
le Ruelle-in. Il (e contente , pourfuivit-il ,
de cinquante feherifs pour un ioyau qui en
Vaut deux mille. Rien ne (çauroit mieux
Prouver que c’efi un voleur. q

Le Lieutenant de Police m’envoya arrê-
ter fur le champ;& lorfque je fus devant
lui, il me demanda (i le collier qu’il tenoit

, à la main n’étoit pas celui que ie veuoisde
Émettre en vente au Bezefiem :“ie’lui répon-

dis qu’oui. Et cil-il vrai, reprittil, que vous
le voulez livrer pour cinquante fcherifs?
J’en demeurai d’accord. Hé bien , dit-il
alors d’un ton moqueur, qu’au lui donne
la bafionnade; il nous dira bien-tôt avec
fou bel habit de Marchand qu’il n’eâ qu’un
franc voleur : qu’on le batte iniqu’à ce qu’il

l’avoue. La violence des coups de bâtons
me fit faire un menfonge :je confelïai con-
tre la*vérité , que i’avors volé le collier, 8:
gum-tôt le Lieutenant de Police me fit con-

per la main. *Cela catlfa un grand bruit dans le Bazar-
te in , & je fus à peine de retour chez moi ,

ne je vis arriver le Propriétaire de la œni-
.on : Mon fils , me dit-il , vous arcisz un
jeune homme fi (age 8e fi bien levé ; com-
ment du! polele que une ayez cornai“!

r

i



                                                                     

i*w
0mm Arabes.   15 ’

une adieu «in indigne que celle dont je
viens d’entendre parler? Vous n’avez inf-
truit vouso-même de votre bien , 8: je ne
doute pas qu’il ne (oit tel que vous me 1’ -
m dit. Que ne m’avez-vous demandéde
l’argent æ je vous en aurois prêté ;-mais après

ce qui vient d’arriver,je ne puis (ortiât
que vous logiez plus long-rems dans me
maifon z prenez votre part1;aliez chercher
un autre logement. Je fus extrêmement
mortifié de ces paroles : ie priai le louai!-
lier «les larmes aux yeux de me mettre
de une: encore trois plus dans a maifon,
ce qu’ii m’accorder.

Héias , m’écriai-ie , quel malheur 8: que!
affront “! “deraiâe retournerà Moufïoul?
tout ce que ie pourrai dire à mon pere fe- -
ra-t-il capable de lui perfuader que je fuis

innocent? -. Scheherazade s’arrêta en cet endmît,par
ce qu’elle’vit paraître le jour. Le lendeo
main elle continua cette bittoit-e dans ces
termes. ’

emeweeæCLV I. N U 1 T.
T Rois jours après que ce malheur me

v fut arrivé , dit le jeune homme de
Mouffoulje vis avec étonnement entrer
chez moi une troupe de gens du Lieutenant

Ddij
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de Police avec le Propriétaire de ma mai.
fou , & le Marchand qui m’avait accufe’
faull’ement de lui avoir volé le collieride
perles. Je leur demandai ce qui lesvame-
nioit; mais au lieu de me répondre , ilsme
lierent 8: garotterent en m’accablant d’in-
iures , en me difant que le collier apparte-
noit au Gouverneur de Damas , qui l’avoir
perdu depuis plus de trois ans, 8; qu’en
même tems une de les filles avoit difparu.
Jugez de l’état où je me trouvai en appre-
nant cette nouvelle. Je pris néanmoins ma
réfolution : Je dirai la vérités au Gouver-
neur ,’difois-je en moi-même ; ce fera à lui
“de me pardonner ou de me faire mourir.

Lorfqu’on m’eut conduit devant lui, je
remarquai qu’il me regarda d’un œil de
compallion; 8: j’en tirai un bon augure. Il
me fit délier ; & puis s’adreiïant au Mar-
chand Jouaillier mon accufateur 8: au Pro-
Priéta’ire (le-ma maifon: Efl-ce-là , leur dit-I
Il, l’homme quia expofe’ en vente le col-
lier de perles P lls ne lui eurent pas plutôt
répondu .qu’oui , qu’il dit : Je fuis affuré
qu’il n’a pas volér’le collier, 81 je fuis fort

etonné qu’on lui ait fait une fi grande injur-
tice. Raffiné par ces paroles : Seigneur,
m’écriai-je , je vous jure que je fuis enaef-
fer très-innocent. Je fuis perfuadé même
que le collier n’a’jamais appartenu à mon
accufateur , que je n’ai jamais vû , 8: dont
l’horrible’perlidie e11 canfe qu’on m’a traie
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té û indignement. Il et! vrai que i’ai con-
fell’éq que j’avais fait le vôl ; mais j’aiqfait

cet aveu contre ma confcience , prelîé par
les tourmens , 8: pour une raifon que je
fuis prêt à vous dire , “fi vous avez la bon-
té de vouloir m’écouter. J’en fçai déja af-

fez , repliqua le Gouverneur, pour vous
rendre tout- à-l’heure une partie de la juill-
ce qui vous e11 due. Qu’on ôte d’ici , conti-
nua t-il , le faux accufateur, &qu’il fouffre
le même fupplice qu’il a fait foufï’rir à ce
jeune homme , dont l’innocence m’eft con-

nue. AOn exécuta fur le champ l’ordre du Gou-
verneur. Le Marchand Jouaillier futemme-
né a: puni comme il le méritoit: après cela
le Gouverneur ayant fait fortir tout le mon-
de, me dit: Mon fils , racontez-moi fans
crainte de quelle manierc ce collier eft tom-
bé entre vos mains , a; ne me déguifez
rien. Alors je lui découvris tout ce qui s’é-
tait palle , & lui avouai que j’avais mieux
aimé parler pour un voleur, que de révéler
cette tragique avanture. Grand Dieu -, s’é-
cria le Gouverneur dès que j’eus achevé de

arler, vos jugemens (ont incompréhenü-
Bles, 8: nous devons nous y foumettre fans
murmurer! Je reçois avec une foumifïion
entiere le coup dont il vous a plù de me
frapper. Enfuîte m’adreiTant la parole :
Mon fils, me dit-il, après “avoir écouté la
calife de voue difgrace don; 1e fuis très-aï:
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aigé , je veux vous faire midi le récit de le
mienne. Apprenez que je fuis pere de ces
deux Dames dont vous venez de n’entre-

œmr. ’ WEn achevant ces derniers mots , Schehe-
“zade vit paroître le jour; elle interrom
pit (a narration , 8: fur la fin de la nuit fui-
vaure elle la continua de cette maniere.

W Î ’ Î :mmmmm

CLVII. NUIT.
i Ire , (“libelle , voici le difcours que le

Gouverneur de Damas tint au jeune
homme de Moulïoul: Mon fils, dit.il , fend

, chez donc que la premiere Damequi au
l’elïronterie de vous aller chercher iufquee
chez vous , étoit l’aînée de toutes mes filles.

Je l’avais mariée au Caire à un de [es cou-
iins , au fils de mon frere. Son mari mourut:
elle revint chez moi corrompue par mille
méchancetés qu’elle avoit apprifesen Égyp-

te. Avant (on arrivée, (a cadette qui cil
morte d’une maniereli déplorable entre vos
bras , étoit fort (age, 8: ne m’avoir iamais
donné aucun (niet de Âme plaindre de l’es
mœurs. son avinée fit avec elle une Iiaifon
étroite , à la rendit infenîiblement nuâme-

chante qu’elle. v -Le jour qui fuivit la mort de fa cadette,
comme je ne la vispas en me meneau ne

4
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bic , j’en demandai des nouvelles à [on aînée

qui étoiterevenue au logis; mais au lieu de
me répondre , elle fe mix à pleurer û amere-
ment, que j’en conçus un réfage femelle.
J e la pellai de m’inftruire e ce que je vou-
lois kami: : Mon pare, me répondit-elle en
fanglotant , ie ne puis vous dire autre chofe ,
linon que ma fœur prit hier fon lus bel ha-
bit , (on beau collier de gerles , ortit, 8: n’a
point paru depuis. Je s chercher ma fille
par toute la Ville; mais je ne pus rien ap-
prendre de [on malheureux deüin: cepen-
dant l’aînée qui le repentoit fans doute de
fa fureur ialoufe ,À ne cairn de s’aŒiger 8: de

pleurer la mon de fa fœur: elle fe priva
même detowte nourriture, 8L mit [in par-
là à (es déplorables jours.
, Voilà, continua le Gouverneur, quelle
cil la condition des hommes; tels font les
malheurs aufquels ils font expofe’s: Mais ,
mon fils, ajouta-t-il,’comme nous. femmes
tous deux également infortunés, unifions
nos déplaiûrs , ne nous abandonnons poing
l’un l’autre. Je vous donne en mariage une
troilieme fille que j’ai: elle e11 plus jeune
que les foetus, 8: ne leur refemble nullement
par fa conduite. Elle a même plus de beau.
té qu’elles n’en ont eue ,, 8: je puis vous af-Ï
furet qu’elle cil d’une humeur propre à vous
rendre heureux. Vous n’aurez pas d’autre
aux“ que la mienne,& après tu: mon
vous fera 76:15.8: clients [culs héritiers;
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Seigneur , lui-dis-je, je fuis confus de toutes
vos bontés ,- 8L je ne pourrai jamais vous en
marquer allez de reconneilfance. Brifons-
là , interrompit-il , ne confumons pas le
tems en vains difcours: en difant cela , il fit
appeller des témoins; enfaîte j’époufai fa

fille fans cérémonie. l
Il ne fe contenta pas d’avoir fait punir le

Marchand Jouaillier qui m’avoir faufTement
accufé, il fit confifquer à mon profit tous
fes biens qui font trèsconlidérables: enfin
depuis que vous venez chez le Gouverneur,
vous avez pû voir en quelle confidération
je fuis auprès de lui. Je vous dirai de plus
qu’un homme“ envoyé par mes oncles en
Égypte exprès pOur m’y chercher , ayant en
palïant découvert que j’étais en cette Ville,

me rendit hier une lettre de leur part. Ils
me mandent la mort de mon pere , 8: m’inc
vitentà aller recueillir fa fucceliionà Mouf-
foul: mais comme l’alliance 8: l’amitié du
Gouverneur m’attachent à lui, 8E ne me
permettent pas de m’en éloigner, j’ai ren-
voyé l’exprès avec une procuration pour
me faire tenir tout ce qui m’appartient.“
Après ce que v0us venez d’entendre , j’ef-
pere’que vous me pardonnerez l’incivilité
que je vous ai faite durant le cours dema
maladie , en Vous préfcntant la main gau-
Che au lieu de la droiter .. a s r
i Voilà dit le Médecin Juif au Sultan de
Cafgar, ce que melraconta le jeuuehomme -

- de
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de Moufïoul. I e demeurai à Damas tant que
le Gouverneur vécut: après fa mort, com-n.
me j’étais à la fleur de mon âge , j’eus la cu-i

riolite’ de voyager. Je parcourus toute la.
Perfe, 8: allai dans les Indes; 8c enfin je
fuis venu m’établir dans votre Capitale , oie
j’exerce avec honneur la profefïion de Mé-

decin. lLe Sultan de Cafgar trouva cette der:
niere Hiüoire airez agréable. J’avoue, dit-
il au Juif, que ce que tu viens de raconter, r
cil extraordinaire ; mais franchement l’Hif-
taire du Bolïu l’eü encore davantage 8: bien
plus réjouifïante; ainli , n’efpere pas que je
te donne la vie non plus qu’aux autres: je
vais vous faire pendre tous quatre. Atten-
dez de grace, Sire, s’écriale Tailleur en s’a- a
vançant 8: (e proilernant aux pieds du Sul-
tan: puifque votre Majef’cé aime les Hifloi-
res plaifantes, celles que j’ai à lui conter
ne lui déplaira pas. Je veux bien t’écouter
aufiî , lui dit le Sultan ; mais ne te flate pas r

ue je te lame vivre, à moins que tu ne me
Ëifes quelque avanture plus divertilïame
que. celle du BofTu. Alors le Tailleur, com-
me s’il eût été fût de (on fait, prit la a-
role avec confiance , 8: commença fou recil:
dans ces termes.

Tome Il! E 9,
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mH I S T 0 I R E
Que raconta le Tailleur.

Ire; un Bourgeois de cette Ville me lit
l’honneur, il y a deux jours, de m’invi-

ter à un feflin qu’il donnoit hier matin à fes
amis: je me rendis chez lui de très-bonne
heure , 8: j’y trouvai environ vingt perlon-
nes.

Nous n’attendions plus que le maître de
la maifon qui étoit forti pour quelqu’alfaire,
lorfque nous le vîmes arriver accompagné
d’un jeune étranger très-proprement habillé,

fort bien fait, mais boiteux. Nous nous le-
vâmes tous; 8: pour faire honneur au maî-
tre du logis nous priâmes le jeune homme
de s’affeoir avec nous fur le fofa. Il étoit
prêt à le faire , lorfqu’àppercevant un Bar-
bier qui étoit de notre compagnie , il fe re-
tira brufquement en arriere 81 voulut fortin
Le maître de la maifon furpris de [on aétion ,
l’arrêta. Où allezovous , lui dit-il? ie vous
amene avec moi pour me faire l’honneur
d’être d’un feflin que je donne à mes amis ,
8L à peine êtes-vous entré que vous voulez
fortin Seigneur répondit le jeune homme,
au nom de Dieu je VOus fupplie de ne me
pas retenir, 8c de permettre que je m’en
aille. Je ne puis voirvfans horreur cet abat
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minable Barbier que voilà ; quoiqu’il (oit né
dans un pays où tout le monde efl blanc , il
ne laifTe pas de retrembler à un Éthiopien g
mais il a l’ame encore plus noire 81 plus hon,
rible que le vifage.

Le jour qui parut en cet endroit empêcha.
Scheherazade d’en dire davantage cette
nuit; mais la nuit fuivante“ elle reprit ainfi
fa narration.

neeeeeeeeeeeeeeeeæeee
11. NUIT.

NOus demeurâmes tous fort furpris de
ce difcours , continua le Tailleur, 8c

nous commençâmes à concevoir une très-.
I mauvaife opinion du Barbier , fans fçavoir
(i le jeune étranger avoit raifon de parler,
de lui dans ces termes. Nous protefiâmes
même ue nous ne fouffririons point à
notre ta le un homme dont on nous faifoit
un fi horrible portrait. Le maître de la mai-
fon pria l’étranger de nous apprendre le fu-
ie: qu’il avoit de haïr le Barbier. Mes Sei-
gneurs, nous dit alors le jeune homme,
vous) fçaurez que ce maudit Barbier el’t caufc
que je fuis boiteux, 8: qu’il m’etl arrivé la
plus cruelle affaire qu’on punie imaginer ;
c’efl pourquoi j’ai fait ferment d’abandon-

ner tous les lieux où il feroit , 8: de ne pas
demeurer même dans une Ville OÎIE il demeu;

e 1;
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remit: c’efl: pour cela que je fuis forti de
Bagdad où je le laurai , 8: que j’ai fait un fi
long voyage pour venir m’établir en cette
iVille au milieu de la grande Tartarie ,
comme en un endroit où je me flatois de ne
le voir jamais. Cependant contre mon at-
tente je le trouve ici: cela m’oblige , mes
Seigneurs, à me priver malgré moi de l’hon-

’ neur de me divertir avec vous. Je veux m’é-

loigner de votre Ville dès aujourd’hui, 8:
’m’aller cacher fi je puis dans des lieux où il
me vienne pas s’offrir à ma vûe. En achevant

ces paroles il voulut nous quitter z mais le
maître du logis le retint encore , le fupplia
He demeurer avec moi, 8: de nous raconter
la caufe de l’averlion qu’il avoit pour le
Barbier , qui endant tout ce tems-là avoit
’les yeux bai és à: gardoit le filence. Nous
ioignîmes nos prieres à celles du maître de
“la maifon ; 8: enfin le jeune homme cédant
à nos inûances, s’aflit fur le fofa , 8: nous
raconta ainli fon hifioire , après avoir tour-
né le dos au Barbier , deîieur de le voir.

Mon pere tenoit dans la Ville de Bagdad
“un rang à pouvoir afpirer aux premiers
charges , mais il préféra toujours une vie
tranquille à tous les honneurs qu ’il pouvoit
mériter. Il n’eut que moi d’enfant; 6: ,uand

il mourut j’avois déja l’efprit formé , (à j’é-

tois en âge de difpofer des rands biens qu’il
sm’avoit laurés; Je ne les Ëimpai point fol-
lement ; j’en fis un ufage qui m’attira l’efo,
(une de tout le monde.
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I e n’avois point encore eu de pafïion; à;

loin d’être feniible à l’amour , j’avouerai ,’

peut-être à ma honte , que j’évitois avec
foin le commerce des femmes. Un jour que
j’étais dans une rue , je vis venir devant
moi une grande troupe de Dames: pour ne
les pas rencontrer , j’entrai dans une petite
rue devant laquelle je me trouvois, 8L je
m’allis fur un banc près d’une porte. J ’étois

vis-à-vis d’une fenêtre où il y avoit un vafe
de très-belles fleurs, 8: j’avois les yeux at-
tachés demis , lorfque la fenêtre s’ouvrit :
je vis paroître une jeune Dame dont la
beauté m’éblouit. Elle jetta d’abord les

yeux fur moi g 8: en arrofant le vafe de
fleurs d’une main plus blanche que l’albâ-’

tte, elle me regarda avec un fontis qui
m’infpira autant d’amour pour eile, fque
”avois eu d’averlion jufquesdà pour toutes
es femmes. Après avoir arrofé fes fleurs ,’

8: m’avoir lancé un regard plein de char-
mes , qui acheva de me percer le cœur , elle
referma fa fenêtre , 8: me laiü’a dans un
trouble 8: dans un defordre inconcevable;

J’y ferois demeuré bien long-rems , fi le
bruit que j’entendis dans la rue, ne m’eût pas

fait rentrer en moi-même. Je tournai, la tête
en me levant , 81 vis que c’était le premier
Cadis de la Ville , monté fur une mule , 8c
accompagné de cinq ou lix de fes gens : il
mit pied à terre à la porte de la maifon dont
la jeune Dame avoit ouvert une fenêtre; il

Eeü ’
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y entra; ce qui me lit juger qu’il étoit fan
pere.
A Je revins chez moi dans un état bien dif»
férent de celui où j’étois lorfque j’en étois

forti : agité d’une pallion d’autant plus vio-
lente que je n’en avois jamais fenti l’attein-
te , je me mis au lit avec une grolle fievre,

ui répandit une grande aŒiâion dans mon
omeüique. Mes parens qui m’aimoient,

allumés d’une maladie li prompte , accou-
rurent en diligence , 8: m’importunerent
fort pour en apprendre la caufe , que je me
gardois bien de leur dire. Mon filence leur
caufa une inquiétude que les Médecins ne
purent difliper, parce qu’ils ne connoiEoient
rien à mon mal, qui ne fit qu’augmenter
par leurs remedes , au lieu de diminuer.

Mesparens commençoientàdéfefpererde
ma vie , lorfqu’une vieille Dame de leur
connoiKance informée de ma maladie ard
riva: elle me coniidéra avec beaucoup d’atc
tendon; & après m’avoir bien examiné,
elle connut, je ne fçai par que! bazard ,le
fujet de ma maladie. Elle les prit en parti-
Culier , les pria de la [ailler feule avec moi,
8: de faire retirer tous mes gens.

Tout le monde étant forti de la chambre,
elle s’afiit au chevet de mon lit. Mon fils ,
me dit-elle , vous vous êtes obftinéjufqu’à
préfent à cacher la caufe de votre mal;
mais je n’ai pas befoin ne vous me la dé-
clariez: j’ai airez d’exparience pour pétrée
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trer ce fecret , i 8: vous ne me defavouerez
pas quand je vous aurai dit que c’efl l’a-
mour qui vous rend malade. Je puis vous
procurer votre guenfon , pourvu que vous
me fadiez connoître qui cil l’heureufe Dame
qui a fçû toucher un cœur aufli infenüble

ne le vôtre; car vous avez la réputation
3e m’aimer pas les Dames , 8: je n’ai pas été

la derniere à m’en appercevoir: mais enfin
ce que j’avais prévît ef’c arrivé , 8: je fuis

ravie de trouver l’occafron d’employer mes
talensà vous tirer de peine.

Mais Sire, dit la Sultane Scheherazade
en cet endroit , je vois qu’il cil: jour. Schah-
riar fe leva arum-tôt. fort impatient d’enten-
dre la fuite d’une hifloire dont il avoit écouj
té le commencement avec plaifir.

Meeeeeeewzueeeeeew
C L I X. N U IjT.

Ire , dit le lendemain Scheherazade, le
jeune homme boiteux pourfuivant fou

hiüoire: la vieille Dame , dit-il , m’ayant
tenu ce difcours, s’arrêta pour entendre ma.
réponfe ; mais quoiqu’il eût fait fur moi
beaucoup d’impreflion , je n’ofois découvrir

le fond de mon cœur. Je me tournai feule-
ment du côté de la Dame, 8: pouffai-un
profond foupir, fans lui rien dire. Eü-ce la
honte, reprirelle , qui vous empêche de

E e iiij
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parler î ou li c’efl manque de confiance en’,. il

moi P doutez-veus de l’effet de ma roc J’
mare? Je pourrois vous citer une inane ’
de jeunes gens de votre connoifIance qui
ont été dans la même peine que vous, à
que j’ai foulages.

Enfin la bonne Dame me dit tant d’au-
tres chofes encore, que je rompis le filen-
ce: je lui déclarai mon mal ; je lui appris
l’endroit où j’avois vû l’objet qui le cau-

foit, 8: lui expliquai toutes les circonftances
de mon avanture. Si vous réullilïez , lui
dissje , 8c que vous me procuriez le bon-
heur de voir cette beauté charmante , 8: de
1’entretenir de la pallion dont je brûle pour
“elle , vous pouvez compter fur ma recon-â
noilïance. Mon (ils , me répondit la vieille
Dame , je cannois la performe dont vous
me parlez ; elle cil , comme vous l’avez
fort bien jugé, fille du premier Cadis de
cette Ville. -Je ne fuis point étonnée que
vous l’aimiez. C’eft la plus belle 8c la plus
aimable Darne de Bagdad; mais ce qui me
chagrine , elle el’t trèssfiere , 8c d’un très-
diüicile accès. Vous fçavez combien nos

ens de J uftice (ont exaéls à faire obferver
es dures Loix qui retiennent les femmes

“dans une contrainte li gênante : ils le. (ont
encore davantage àles obferver eux-mêmes
dans leurs familles, 8L le Cadis que vous
avez vît cil lui feul lus rigide en cela que
tous les autres en emble. Comme ils ne
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grand crime de (e montrer aux hommes;
elles en font f1 fortement prévenues pour la

plûpart , qu’elles n’ont des yeux dans les
:Î rues que pour fe conduire , lorfque la né-
Cefiite’ les oblige à fortir. Je ne dis pas ab-
folument que la fille du premier Cadis fait

de cette humeur; mais cela n’empêche pas
que je ne craigne de trouver d’au’Hi rands
obi’racles à vaincre de (on côté que dg celui

du pere. Plut à Dieu que vous aimafliez
’quelqu’autre Dame, je n’aurois pas tant de
diüicultés à furmonter que j’en prévois! J’y

’employerai néanmoins tout mon fçavoir-
faire g mais il faudra du rems pour y réufiir:
Cependant ne laiffez pas de prendre COU:
rage, 8: ayez de la confiance en moi.

La vieille me quitta; 8c comme je me
repréfentai vivement tous les obüacles dont
elle venoit de me parler , la crainte que
j’eus qu’elle ne réufïît pas dans fon entre-

prife augmenta mon mal. Elle revint le len-
demain , & je lus fur [on vira e , qu’elle n’a-

voir rien de favorable à m annoncer. En
effet , elle me dît: mon fils, je ne m’étais
pas trompée, j’ai à furmonter autre chofe
que la vigilance d’un pare : vous aimez un
objet infeniible qui fe plaît à faire brûler
d’amour pour elle tous ceux qui s’en laif-ï

[cm charmer: elle ne veut pas leur donner
le moindre foulagement : elle m’a écoutée
avec pl’aiûr tant que je ne lui ai parlé que
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du mal qu’elle vous fait fouffrir; mais (l’ai
bord que j’ai feulement ouvert la bouche
pour 1 engager à vous permettre de la voir
& de l’entretenir , elle m’a dit en me jettant

un regard terrible: vous êtes bien hardie
de me faire cette propoütion; je veus dé-
fends de me revoir jamais , fi vous voulez
me tenir de pareils dichurs.

Que cela ne vous afflige pas , pourfuivit
la vieille, je ne fuis pas airée à rebuter; 8c
pourvù ne la patience ne vous manque
pas , “’e pere que je viendrai à bout de
mon effein. Pour abréger ma narration;
dit le jeune homme , je vous dirai que cette
bonne mefTagere fit encore inutilement lu-
lieurs tentatives en ma faveur auprès e la
5ere ennemie de mon repos. Le chagrin
que j’en eus irrita mon mal à un point, que
les Médecins m’abandonnerent abfolument.
J’étois donc regardé comme un homme qui
n’attendoit que la mort, lorfque la vieille
me vint donner la vie.

Afin que performe ne l’entendît , elle me
dit à l’oreille: longez au préfent que vous
avez à me faire pour la bonne nouvelle que
je vous apporte. Ces paroles produifirent
un effet merveilleux: je me levailfur mon
féant, 8L lui répondis avec tranfport: le
préfent ne vous manqueralpas ; qu’avez-
vous à me dire? mon cher Seigneur, reprit-
el-le , vous. n’en mourrez pas; 8: j’aurai
bien-tôt le plaiûr de vous voir en parfaite
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fauté , 8: fort content de moi: hier Lundi
j’allai chez la Dame que vous aimez , & je
la trouvai en bonne humeur; je pris d’ -
bord un vifage trille , je pouffai de profonds
fonpirs en abondance, 81 laill’ai couler quel-
ques larmes. Ma bonne mere , me (libelle;
qu’avez vous Q? pourquoi paroiû’ezwous fi
afllîgée? Hélas l ma chere 6L honorable
Dame, lui répondis-je, je viens de chez le
jeune Seigneur de ni je vous parlois l’au-
tre jour: c’en cil ait’, il va perdre la vie
pour l’amour de vous: c’efl un grand dom-
mage , je vous affure, 8c il y a bien de la
cruauté de votre part. Je ne fçai , répli-
ua-Lelle , pourquoi vous voulez que je
ois caufe de [a mort: comment puis-je y

avoir contribué? Comment, lui répartis-
j’e? Hé , ne vous difois-je pas l’autre jour

t .A.’ . une...qu’il étoit ams devant votre nénette tu. que
vous l’ouvrîtes pour arrofer votre vafe de
fleurs? Il vit ce prodige de beauté , ces
charmes que v tre miroir vous repréfente
tous les jours; epuis ce moment il languit;
& (on mal s’efl tellement augmenté, qu’il
cil enfin réduit au pitoyable état que j’ai
l’honneur de vous dire.

Scheherazade cella de parler en cet en-
droit , parce qu’elle vit paroître le jour. La
nuit fuivante elle pourfuivit dans ces ter-j
mes l’hifloire du jeune boiteux de Bagdad. ’
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Ire, la vieille Dame continuant de rap:
porter au jeune homme malade d’a-

mour, l’entretien qu’elle avoit eu avec la
fille du Cadis: vous vous fouvenez bien ,
Madame, ajoutai-je, avec quelle rigueur
vous me traitâtes dernierement , lorfque je
voulus vous parler de fa maladie , 8L vous
propofer un moyen de le délivrer du danger
où il étoit : je retournai chez lui après vous
avoir quittée; 8: il ne connut pas plutôt en
me vo ant , queje ne lui apportois pas une
répon e favorable, que (on mal redOubla;
Depuis ce rems-là , Madame .. il elt prêt à
perdre la vie , & je ne fçai f1 vous pourriez
la lui fauver quand vous auriez pitié de lui;

Voilà ce que je lui dis, ajouta la vieille.
La crainte de votre mort 1’e’branla , 8c je vis

Ion vifage changer de couleur. Ce que vous
me racontez, dit-elle, eûâl bien vrai P 8:
n’eü-il effectivement malade que pour l’ -

mour de moi? Ah Madame , répartis-je,
Cela n’efl que trop véritable : plût à Dieu,
que cela fût faux! Hé,croyez-vous , reprit-
elle, que l’efpérance de me voir 8: de me
parler pût contribuer à le tirer du péril ou
il cf! P Peut-être bien , lui dis-je , 8: fi vous
me l’ordonncz , j’elïayerai ce remede. Hé
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bien , répliqua-t-elle en foupirant; faites-
lui donc efpérer qu’il me verra; mais il ne
faut pas qu’il s’attende à d’autres faveurs ;
à moins qu’il n’afpire à m’époufer, 81 que

mon pere ne confente à notre mariage. Ma-j
dame , m’écriai-je , vous avez bien de la“
bonté : je vais trouver ce jeune Seigneur;
8L lui annoncer qu’il aura le plailir de vous
entretenir. Je ne vois pas un rems plus
Commode à lui faire cette grace , dit-elle ,’
’ ue Vendredi prochain, pendant que l’on

era la priere de midi. Qu’il obferve quand
mon pere fera forti pour y aller, 8c qu’il
’vienne aufïi»tôt fe préfenter devant la mai-I

fou, s’il fe porte ailez bien pour cela. Je le
verrai arriver par ma fenêtre , 8: je defcenæ
drai pour lui ouvrir. Nous nous entretien-j
rirons durant le rems de la priere, 8: il fe re-j
tirera avant le retour de mon pere.

Nous fommes au Mardi , continua la
vieille, vous pouvez jufqu’à Vendredi re-
prendre vos forces, 8c vous difpofer à cette
entrevue. A mefure que la bonne Dame
parloit, je [entois diminuer mon mal, ou

’plutôt je me trouvai guéri à la fin de fon
“difcours : Prenez , lui dis-je , en lui donnant
.ma bourfe qui étoit toute pleine ; c’efi à
vous feule que je dois ma guérifon; je tiens
cet argent mieux employé que celui que
j’ai donné aux Médecins qui n’ont fait que

me tourmenter pendant ma maladie.
La Dame m’ayant quitté , je me fontis
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allez de force pour me lever. Mes parens
ravis de me voir en li bon état, me firent
des complimens 8c fe retirerent chez.
eux.

Le Vendredi matin, la vieille arriva dans
le rems que je commençois à m’habiller , 8:
queje c oilill’ois l’habit le plus propre de
ma garderobe.,Je ne vous demande pas,
me dit-elle, c0mme vous vous portez: l’oc-
cupation ou je vous vois , me fait allez
connOître ce que je dois penfer là-deH’us:
mais ne vous baignerez-vous pas avant que
(l’aller chez le premier Cadis P Cela confu-
meroit trop de tems , lui répondis-je ; je me
contenterai de faire venir un Barbier , 8c de
me faire rafer la tête 8: la barbe. Aufli-tôt
ordonnai à un de mes Efclaves d’en cher-
cher un qui fût habile dans fa. profeflion 8:

fort expéditif. -
L’Efclave m’amena ce malheureux Bar-

bier que vous voyez , qui me dit après m’a-
’voir falué: Seigneur, il paroit à votre vifa-

ge que vous ne vous portez pas bien. Je
lui répondis que je fartois d’une maladie.
Je fouhaite, reprit-il, que Dieu vous déli-
vre de toutes fortes de maux , 8: que fa gra-
ce vous accompagne toujours. J’efpere , lui
répliquai. je, u’il exercera [ce fouhait, dont
je vous fuis ort obligé. Puifque vous for-
tez d’une maladie , dit-il , je prie Dieu qu’il

avons conferve la fauté ; dites-moi lprélen-
tement de quoi il s’agit , j’ai apporté mes
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rafoirs 8: mes lancettes; fouhaitez-vous que
je vous raie, ou ue je vous tire du fang P.
Je viens de vous ire , repris-je, que je fors
de maladie, 8c vous devez bien juger que
je ne vous ai fait venir que pour me rafer ;

i dépêchez-vous, 8: ne perdons pas le rems
à difcourir; car je fuis prefl’é, 8: l’on m’at-j

tend à midi précifément.

Scheherazade (e tut en achevant ces pai
roles , à caufe du jour qui paroiffoit. Le
lfendemain elle reprit fou difcours de cette
otte. l

QMÔWWQW-Qê
C L X I. N U I T.

E Barbier , dit le jeune Boiteux de mg:
dad , emp10ya beaucoup de rems à dé-ï

plier fa trouffe ,l 8: à préparer (es “rafoirs:
au lieu de mettre de l’eau dans fon ballin,
il tira de fa troufTe un Afirolabe fort pro-
pre , fortit de ma chambre,- & alla au mi-
lieu de la cour d’un pas grave prendre la
hauteur du Soleil. Il revint avec la même
gravité , & en rentrant: vous ferez bien-
aife , Seigneur , me dit-il , d’apprendre que
nous femmes aujourd’hui au Vendredi dix-
huitieme de la Lune de Safar , de l’an 653.
* depuis la retraite de notre grand Prophete

’ * Certe année 6.” cil merde l’hégire, époque
,commune à tous les Mahometans , 8c elle répond
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de la Mecque à Medine, 8L de l’an 73 20 “.
de l’époque du grand Iskender aux deux
cornes , & quela conjonâion de Mars 8nde”
Mercure lignifie que vous ne pouvez pas
choiîir un meilleur tems qu’auiourd’huià
l’heure qu’il el’t , pour vous faire rafer. Mail
d’un autre côté, cette même Conjonëlion
en d’un mauvais préfage pour vous. Elle
m’apprend que vous courez en ce jour un
grand danger, non pas véritablement de
perdre la vie , mais d’une incommodité qu:
vous durera le telle de vos jours ; vous de-
vez m’être obligé de l’avis que je vous don-

ne de prendre garde à ce malheur, je ferois
i fâché qu’il vous arrivât.

Jugez, mes Seigneurs, du dépit que i’eus
d’être tombé entre les mains d’un Barbierfi

babillard 8L (i extravagant: quel fâcheux
contre-tems pour un amant qui (e prépa
toit à un rendez-vous! j’en fus choqué. le
me mets peu en peine, lui dis-ie en colere,
de vos avis 81 de vos prédiâions : je ne
vous ai point appelle pour vous’confulter

à l’an un , depuis la naiflance de J. C. on peut
conjecturer delà que ces contes ont été compofés
en Arabe vers ce rems-là.

* * Pour ce qui efl de l’an 7;zo , l’Auteur s’ell
trompé dans cette fuppolîtion. L’an 6 sa de l’hégire,
à: un de J. C. ne tombe qu’en l’an 1 s :7 de I’E-
re, ou époque des Seleucides , qui cil la même
que celle d’Alexandre le Grand, qui efl ici appelle’

.Iskender aux deux cornes , [clou l’exprellîon de:

Arabes.
’. fait
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fur l’AGrologie; vous êtes venu ici pour
me rafer: ainfi, rafez- moi , ou vous retirez;
que je faire venir un autre Barbier.

Sei neur , me réponditeil avec un flegme
à me étire perdre patience , quel fuie: avez-
vous de vous mettre en colere? fçavez-vous
bien que tous les Barbiers ne me reiï’emo.
blent pas , 8: que vous n’en trouveriez pas
un pareil quand vous le feriez faire express”:
Vous n’avez demandé qu’un Barbier , 8:
vous avez en ma performe le meilleur Bar-
bier de Bagdad , un Médecin expérimenté ,’

un Chymille très.profond , un Afirologue
qui ne [e trompe point, un Grammairien
achevé , un parfait Rhétoricien, un Logi-
cien fubtil , un Mathématicien accompli
dans la Géométrie, dans l’Arithméti ne ,
dans l’Aüronomie, 8: dans tous les raæne-
mens de l’Algebre , un Hillorien qui fçait
l’hifloire deitous les Royaumes de l’univers.

Outre cela ,ie poffede toutes les parties de
la Philofophie. J’ai dans ma mémoire toutes
nos Loir 8: toutes nos Traditions. Je fait
Poète , Architeâe; mais que ne fuis-je pas?
Il n’y a rien de caché pour moi dans la Na-
ture. Feu Monûeur votre pere, à qui je rends
un tribut de mes larmes toutes les fois que
je penfe à lui, étoit bien perfuadé de mon
mérite : il me chériflbit, me carelToit , 8c
ne ceEoit de me citer dans toutes les com-

gaies ou il fe trouvoit, comme le premier
omme du monde z ie veux par recannoit?

Tom: Il. F f
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fance 8: par amitié pour lui, m’attacher à
vous , vous prendre fous ma protection , 8:
vous garantir de tous les malheurs dont
les alites pourront vous menacer.

A ce difcours, malgré ma colere , je ne
us m’empêcher de rire: aurez-vous donc

aientôt achevé, babillard importun, m’é-
criai je, 8: voulez-voas commencer à me
rafer P

En cet endroit Scheherazade cella de
pourfuivre l’hif’toire du Boiteux de Bagdad ,

arce qu’elle apperçut le jour; mais la nuit
fuivante elle en reprit ainâ la fuite.

aHHHH-aHHHe
L CLXII. NUIT. i

E ieune Boiteux continuant Ion bittoi-
i re: Seigneur , me répliqua le Barbier,
vous me faites une injure en m’appellant -
babillard : tout le monde au contraire me
donne l’honorabletitre defxlentieux. J’avois
fix freres, que vous auriez pû avec raifon
’appeller babillards; 8: afin que vous les
connoifïiez, l’aîné fe nommoit Bacbouc , le

fecond Bakbarah, le troiûeme Bakbac , le
quatrieme Alcouz , le cinquieme Alnafchar,
&’ le fixieme Schacabac. C’étaient des dif-
coureurs importuns; mais moi quiTuis leur
cadet , ie fuis grave 8: concis dans mes diÊ
cours.

l
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De grate, mes Seigneurs, mettez-vous

à ma place: quel parti pouvois-je prendre
en me voyant fi cruellement alfalliné P Don-
nez-lui trois pieces d’or, dis-je à celui de
mes Efclaves qui faifoit la dépenfe de ma.
maifon ; qu’il s’en aille 8c me laifle en re-
pos ; je ne veux plus me faire taler aujourd
d’hui.» Seigneur, me dit alors le Barbier ;
qu’entendez - vous , s’il vous plaît, par ce
difcours P Ce n’elt pas moi qui fuis venu
v0us chercher , c’eft vous qui m’avez fait
venir ; 8: cela étant ainli, je jure, foi de
Mufulmani, que je ne fouirai point de chez
vous que je ne vous aye raté. Si vous ne
connoifïez as ce que je vaux , ce n’elt pas
ma faute; à: Monlieur votre pere me rené
doit plus de juf’cice. Toutes les fois qu’il
m’envoyoit querir pour lui tirer du fang ,’
il me faifoit alTeoir auprès de lui, 8c alors
c’était un charme d’entendre les belles cho-

fes dont je l’entretenois. Je le tenois dans
une admiration continuelle: je l’enlevois ;
8: quand j’avois achevé : Ah , s’écrioit-il ,

vous êtes une fource inépuifable de fcien-
ces l perfqpne n’approche de la profondeur
“de votre fçavoir. Mon cher Seigneur , lui
répondois-je, vous me faites plus d’honneur
que je ne mérite. si je dis quelque chofe de
beau , j’en fuis redevable à l’audience favo-

rableque vous avez la bonté de me don-
ner: ce font vos libéralités qui m’infpirent
toutes ces penfées fublimes qui optfle bon-

1j
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heur de vous plaire. Un jour qu’il étoit char;
mé d’un difcours admirable que je venois
de lui faire: Qu’on lui donne , dit-il , cent
pieces d’or, 8: qu’on le revêtifïe d’une de

mes plus riches robes. Je reçus ce préfent
furle champ ra’uil’rtôtje tirai (on horofcope,
8: je le trouvai le plus heureux du’monde.
Je pouffai même encore plus loin la redû:-
noilïance , car je lui tirai du fang avec les
yentoufes.

Il n’en demeura pas-là: il enfila un autre
’difcours qui demeura une greffe demi-heure.
Fatigué de l’entendre , & chagrin de voir
que le rems s’écoüîo’it fans que j’en frille

plus avancé , je ne fçav01s plus que lui dire.
Non , m’écriai-je, il n’eft pas poflible qu’il

y ait au monde un autre homme qui fe faire
comme vous un plailir de faire enrager les
gens.

La clarté du jour qui fe failoît voir dans
l’appartement de Schahriar, obligea Sche-
herazade à s’arrêter en cette endroit. Le len-
demain , elle continua (on récit de cette mac

niere. A
.WWXWWWCLXIII, NUIT.

j E crus , dit le jeune Boiteux de Bagdad;
1 que je réufïirois mieux en prenant le

Barbier par la. douceur. Au nom de Dieu,



                                                                     

. tantes almées. 34!
lui dis-je, lamez-là tous vos beaux difcours,
8: m’expédiez promptement: une affaire de
la derniere importance m’appelle hors de
chez moi, comme je vousl’ai déja dit. Aces
mots il fe mit à rire: ce feroit une chofe
bien louable , dit-il , fi notre efprit demeu-
roit toujours dans la même ûtuation ,ânous
étions toujours [ages 8: prudens: je veux
croire néanmoins que-fi vous vous êtes mis
en colere contre moi, c’eü votre/maladie
qui a caufé ce changement. dans votre hu-
meur: c’efl pourquoi vous avez befoin de
quelques intimerions, 8: vous ne pouvez
mieux faire que de fuivre l’exemple de vo-
tre pere 8: de votre ayeul: ils venoient me
confulter dans toutes leurs affaires; 8: je
puis dire fans vanité qu’ils (e louoient fort
de mes confeils. Voyez-vous Seigneur, on
ne réufiit prefque jamais dans ce qu’on ena
treprend, fi l’on n’a recours aux avis des

erfonnes éclairées: on ne devient point
abile homme, dit le proverbe, qu’on ne

prenne confeil d’un habile homme: je vous
fuis tout acquis, 8: vous n’avez qu’à me
commander.

Je ne puis donc gagner fur vous, interè
rompis-je , que vous abandonniez tous ces
long difcours qui n’aboutifïent à rien qu’à;
me rompre la tête , 8: qu’à m’empêcher de

me trouver ou j’ai affaire : rafez-moi donc,
ou retirez-vous. En difant cela, je me levai
de dépit en frappant du pied centre terre.
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Quand il vit que j’étais fâché tout de bon:

Seigneur, me dit-il , ne vous fâchez pas,
nous allons commencer. Effeâivement il
me lava la tête , 8l fe mit à me rafer; mais
il ne m’en: pas donné quatre coups de ra-
foir , qu’il s’arrêta pour me dire : Seigneur ,
vous êtes prompt; vous devriez vous abfle-
nir de ces emportemens qui ne viennent que
du démon. Je mérite d’ailleurs que vous
ayez de la confidérationpour moi, à caufe
de mon âge , de ma fcience , 8L de mes ver-
tus éclatantes.

Continuez de me rafer, lui dis-je en l’in-
terrompant encore , 8: ne parlezplus. C’efi-
à-dire, reprit il, que vous avez quelque af-
faire qui vous prefïe 5 je vais parier que ie
ne me trompe pas. Hé il y a deux heures,
lui repartis-je , que je vous le dis; vous de-
vriez déia m’avoir rafé. Modérez votre ar-
deur , repliqua-t-il, vous n’avez peut-être
pas bien penfé à ce que vous allez faire;
quand on fait les chofes avec précipitation ,
on s’en repent prefque toujours. Je voudrois
que vous me dilïiez quelle efl cette affaire
qui vous prefle (i fort , je vous en dirois

’ mon fentiment : vous avez du tems de relie,
puifque l’on ne vous attend qu’à midi, 8:
qui“ ne fera midi que dans trois heures. Je
ne m’arrête point à cela ,lui dis-je , les gens
d’honneur 8: de parole préviennent le tems
qu’on leur a donné. Mais ie ne m’appercois
pas qu’en m’amufant àraifonner avec vous,
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je tombe dans les défauts des Barbiers babil;
lards: achevez vite de me rafer.

Plus je témoignois d’emprefïement , 8c
moins il en avoit à m’obéir. Il quitta fon ra-.
foi: pour prendre (on aflrolabe: puis latif!
fant fon aürolabc , il reprit fon rafoir. I

Scheherazade v0yant paroître le jour;
arda le ûlence. La nuit fuivante , elle pour?

u’ivit ainfi l’Hil’toire commencée. 4
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CLXIV..NUIT.
E Barbier, continuale jeune Boiteux;
quitta encore (on rallioit“, prit une fe-

conde fois (on aürolabe, 8: me laifl’a à dea
mi-rafé pour aller voir quelle heure il étoit
précifément. Il revint z Seigneur , me dit-il;
je fçavois bien que je ne me trompois pas ;
il y a encore trois heures jufqu’à midi, j’en:
fuis affuré, ou toutes les regles de l’AIlroà
momie (ont faulïes. J uüe ciel , m’écriai-je!

ma patience cil à bout, je n’y puis plus te-
nir. Maudit Barbier, Barbier de malheur ,
peu s’en faut que je ne me jette fur toi , 8:
queje ne t’étrangle. Doucement, Monfieur,
me dit-il d’un air froid , fans s’émouvoir de

mon emportement , vous ne craignez pas de
retomber malade: ne vous emportez pas ,
vous allez être fervi dans un moment. En
difant ces paroles, il remit (on aürolabe dans
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fa troull’e , reprit fon rafoir qu’il repafi’a fur

le cuir qu’il avoit attaché à la ceinture, 8:
recommença de me rafer; mais en me rafant
il ne put s’empêcher de parler. Si vous vou-
liez, Seigneur, me dit-il, m’apprendre quelle
cit “cette affaire que vous avez à midi , je
vous donnerois quelque confeil dont vous
pourriez vous trouver bien. Pour le con-
tenter , je luis dis que des amis m’attendoient
à midi pour me régaler, 8c le réjouir avec
moi du retour de ma famé.

Quand le Barbier entendit parler de ré;
gal: Dieu vous bénifTe en ce jour comme
en tous les autres , s’écria-t-il : vous me fai-
tes fouvenir que j’invitai hier quatre ou
cinq amis à venir manger aujourd’hui chez
moi; je l’avais oublié , 8: je n’ai encore fait
aucun préparatif. Que cela ne vous embar-
ralïe pas, lui dis-je, quoique j’aille manger
dehors , mon arde-manger ne laifTe pas
d’être toujours ien garni: je vous fais pré-
fent de tout ce qui s’y trouvera: je vous a
ferai même donner du vin tant que vous en
voudrez, car j’en ai d’excellent dans ma.
cave, mais il faut que vous acheviez promp-
tement de me rafer;& fouvenez-vous , qu’au
lieu que mon pere vous flairoit des préfens
pour vous entendre parler , je vous en fais
moi pour vous faire taire.

Il ne fe contenta pasde la parole que je
lui donnois z Dieu vous récompenfe , s’é-
Cria-t-il, de la grace que vous me faites ç

mais
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nais montrez- moi tout-à-l’heure ces provig
ions , afin que je voye s’ily amade quoi.
bien régaler mes amis: je veux qu’ils forent
:ontents de la bonne chere que je leur fer
rai. J’ai , lui dis-je ,un agneau , ûx chapons,
une douzaine de poulets , 8: de quoi: faire
quatre entrées. Je donnai: ordre à un Efcla-r
ve d’apporter tout cela fur le champ avec
quatre grandes crüches de vin. Voilà qui
cil: bien ,reprit le Barbier , mais il faudroit
des fruits 8: dequoi affaiffonner- la viandeàl
Je lui fis encore donner ce. qu’il deman--.
doit. Il celTa’ de me rafer, pour examiner l
chaque chofe l’une-après l’autre“; & comme.

cet examen dura près d’une demizheute , je?
pellois , j’enrageois :mais ray-ois beau peli-
ter & enrager , le bourreau-ne s’emprelïoit
pas davantage. Il reprit pourtant le rafoir,,
8l me rafa quelques momens ; puisa s’arrê...
tant tout-à-coupttJe,n’aurais jamais crûl,
Seigneur ,. me ,dit-il , que vous-fufli’ezli li,
béral:je“ commence à connaître que feu;
Honneur votre: pare revit en vousncertes
je ne méritois pas les gracesJ-dOnt vous me:
comblez ., 8L“ je vous affure’que j’en confer,»

vcrai une éternelle reconnoiiïance z car),
Seigneur , afin que:v0usle’fçacliiez , je n’ai,
rien que ce qui. me vient de la généralité:
des honnêtes gens comme? vous :errqnoi je:
reflemble à.Zantout qui frotte le monde ana
bain , à.Sali quivend des .poisrcl’iîclies gril--
les pan-les- rues ,èà Salon-qui vend des fég-

Forum. 6g,
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ves , à Akerfcha qui vend des Herbes , à
iAbou Mekarès qui arrofe les rues pour
abattre la pduHiere , 8: à CaiTem de la garde
du Calife : tous ces gens-là n’engendrent
point de mélancolie ; ils ne font ni fâcheux,
ni nerelleux ; plus contents de leur fort que

a le alife au milieu de toute fa Cour, ils
font toujours gais , prêts à chanter 8: à dan-
fer, 8; ils ont chacun leur chanfon 8l leur
danfe particuliere , dont ils divertiITent tou-
le la Ville de Bagdad ; mais ce. que j’eliime
le plus en eux, c’efl qu’ils ne font pas grands

- parleurs , non plus que votre Efclave qui a
l’honneur de vous parler. Tenez, Seigneur,
voici la chanfon 8L la daufe de Zantout qui
frotte le monde au bain ; regardez-moi,&
voyez fi je fçais bien l’imiter. ’

Scheherazade n’en dit pas davantage 5
parce qu’elle remar ua qu il, étoit jour. Le
lendemain elle pour uivit fa narration dans
ces termes.
âèàëàèâëàèàêâèàêàèàèàèëxsàèâèâèàè’k

CLXV. NUIT.
E Barbier chanta la chanfon 8: daufa
la danfe de Zamout , continua le jeune

Boiteux ; & uoi que je puffe dire pour l’oo
bligeràfinir es bouffonneries , il ne cella
pas quêil n’eût contrefait de même tous ceux
qu’il avoit nommés. Après cela ,«s’adreifant
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à’ moi: Seigneur , me dit-il ,Ije vais faire
venir chez moi tous ces honnêtes gens ; li
vous m’en croyez, vous ferez des nôtres,
8: vous laitierezlà vos amis qui (ont peut-
être de grands parleurs , qui ne feront que
vous étourdir par leurs ennuyeux difcours ,
81 vous faire retomber dans une maladie
pire que celle dont vous fortez ; au lieu
que chez moi vous n’aurez que du planât.“

Malgré ma colere , je ne pûs m’empêcher
de rire de (es folies. Je voudrois , lui dis-je ,’
n’avoir pas affaire , j’accepterois la propo-
iition que vous me faites : j’irois de bon
cœur me réjouir avec vous;mais je vous
prie de m’en difpenfer , je fuis trop engagé
aujourd’hui; je ferai plus libre un autre
jour , & nous ferons cette partie: achevez
de me rafer , 8: hâtez-vous de vous en re-
tourner : vos amis font déja peut-être dans
votre maifon. Seigneur , reprit-il , ne me
refufez pas la grace que je vous demande;
Venez vous réjouir avec [abonne campa-g
gnie que je dois avoir: Si vous vous étiez
trouvé une fois avec ces gens-là, vous en
feriez fi content , que vous renonceriez
pour eux à vos amis. Ne parlons plus de
cela , lui répondis-je ,“ je ne puis être de VŒ

tte failla.
J e ne gagnai rien par la douceur. Puifquc

vous ne voulez pas venir chezmoi , répli-
qua le Barbier, il faut donc que vous trou-
viez bon que j’aille avec vous Javais par:

3 Il
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ter chez moi.ce que vous m’avez donné;
mes amis mangeront, f1 hou leur (emble :je
reviendrai auflî-tôt ; je ne veux pas com-
mettre l’incivilité de veus laifl’er aller feu! ,
Vous méritez’bîen que raye pour vous cette
complaifance. Ciel ,, m’ecriaï-je ,. alors , ie
ne pourrai donc pas me délivrer aujour-
d’hui d’un homme (î fâcheux l A-u nom du

grand Dieu vivant, luïdîs-je, Eniffez vos .9
difcours importuns 1’ allez-trouver vos amis, :-
bûvez , mangez, réîouifl’ezs- vous , 8: lailî
fezgmoi’ lia-liberté d’aller avec les miens.-J e

Veux partît. feule, je n’ai pas befoin que pers
fonne m’accompagne Hum-bien , il faut.
que je vous l’avoue, le lieu où jevaïs n’eff
pas un lieu ou vous puîlïiez êtrereçu ; org-
n’y veut que moi. Vous vous macquez”,
Seigneur , repartitsil ; fi“ vos amis vous ont
convié à un feüin ,,quelle raifon peut vous
empêcher 6eme permettre de vous accom-
pagner? Vous leur ferez plaifir , j’en fuis
für , deleur mener un homme-quiëa-comme’
moï le mot pour rire ,, 81 qui fçait-diver-
tir agréablement une compagnie. Quoique
vous me puifîîez» dire ,,la-chofe eft refoule,

- » ievous. accompagnerai malgré vous.
Ces: paroles“, mes Seigneurs , me fer--

tarent dans un grand“ embarras. Comment
me défera-Lie de ce-maudit»- Barbier ,.dîfbi’s-ie
en moièmême il Sil je m’obü’ine: à le. contre-

dite», nous ne finirons point’notre-contefta-
tian d’ailleurs , i’enændois qu’on appelloit
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déja pour la premiere fois à la priere’de mi-
di , & qu’il étoit rems de partir ; ainfi je pris

le parti de ne dire mot, 8: de faire fem-
blant de confentir qu’il vînt avec moi. Alors
il I acheva de me taler ; 8a cela étant. fait je
lui dis: Prenez quelques-uns de mes gens
pour emperler avec vous ces provifions, 8c
revenez , je vous attens ; je ne partirai pas
fans vous.

Il fortît enfin , 8: j’achevaïi promptement
de m’habiller. J’entendis appeller à la riere

pour la derniere fois ; je me hâtai e- me
mettre en chemin;mais le malicieungar-
hier qui avoit jugé de mon intention , s’é-
tait contenté d’aller avec mes gens jufque
à la vûe (le fa maifon , 8c de les voir entrer
chez lui. Il s’étoit caché à un coin de me
pour-m’obferver , 8: me fuivre : en effet
quand je fus arrivé à la porte du Cadis, je
me retournai 8: l’apperçus à l’entrée de la.

me; j’en eus un chagrin mortel;
La porte du Cadis étoit à demi-ouverte ï

à en entrant je vis-la vieille Dame qui m’at-
tendoit, 8: qui, après avoir fermé la porte ,
me conduilit à la chambre de lat-jeune Dame
dont fêtois amoureux: mais à peine com-
mençois-je à l’entretenir , que nous enten-
dîmes du bruit’dansLIa rue. La jeune-Dame
mit la tête à la fenêtre , 81 vit awtravers de
la jaloufie , que c’étoît le Cadîs fou par:

qui. revenoit déja de la priere. Ie regardai
suffi. en. même-teins ,8: jÏapgergus leur
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hier allis .vis-à-vis’, au mêmevendroit d’oü

i’avois vû la jeune Dame. i
J’eus alors deux fuiets de crainte z l’arri-

vée du Cadis , 8: la préfence du Barbier. La
jeune Dame me raflhra fur le premier a en
me difant que Ion pere ne montoit a fa
chambre que très-rarement; 8: que comme
elle avoit prévû que ce contre-tems pour-
roit arriver , elle avoit fougé au moyen de
me faire fouir fûrement; mais l’indifcrétion
du malheureux Barbier me caufoitune gran-
de in uiétude , & vous allez voir que cette.
inquietude n’étoit pas fans fondement.

Dès que le Cadis fut rentré chez lui, il
donna lui-même la baf’tonnade à un Efclave

. qui l’avoir méritée. L’efclave pouffoit de’

grands cris qu’on entendoit de la rue. Le
Barbier crut que c’étoit moi qui criois, 8:

u’on maltraitoit. Prévenu de cette pen-
ée , il fait des cris épouvantables , déchire

les habits , jette de la poufiiere fur fa tête ,
appelle au (ecours tout le voiünage qui
vient à lui aulIi-tôt ; on lui demande ce qu’il
a 8: que! fecours on peut lui donner. Hélas!
s’écne-t-il , on affaliine mon maître , mon

cher patron; 8: fans rien dire davantage
. il court iufque chez moi, en criant tou-
jours de même , 8: revient fuiv’i de tous mes
domelliques armés de bâtons. Ils frappent
avec une fureur qui n’eli pas concevable à:
la porte du Cadis , qui envoya un Efclave
pour voir ce que c’etoit 5 mais l’Efclave tout
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effrayé retourne vers (on Maître : Seigneur,
dit-il , plus de dix mille hommes veulent en-
trer chez vous par force I, & commencent
à enfoncer la porte. ’

Le Cadis courut aqui-tôt lui - même oud
vrir la porte , 8L demanda ce qu’on lui vou-
loit. Sa préfence vénérable ne put infpirer
du refpeâàmes gens, qui lui dirent info-
lemment : Maudit Cadis, chien de Cadis ,“
quel fujet avez-vous d’aKaHiner notre Maî-
tre P que vous a-t-il fait i Bonnes gens ,.leur
répondit le Cadis , pourquoi aurois-je afat?
line votre Maître queie ne cannois pas , 8:
qui ne m’a point otïenfé. Voilà ma maifon

Ouverte , entrez , voyez, cherchez. Vous
lui avez donné la baüonnade, dit le Barà
hier ; i’ai entendu les cris il n’y a qu’un mo-

e Cadis ,
quelle offenfe m’a pû faire votre Maître
pour m’avoir obligé à le maltraiter comme

, vous le dites? Eflvce qu’il el’t dans ma mai-
fon i“ 8: s’il y cit , comment y eû»il entré,“

ou qui peut l’y avoir introduit i“ Vous ne
m’en ferez point accroire avec votre grande
barbe , méchant Cadis , répartit le Barbier,

je fçai bien ce que ie dis: Votre fille aime
notre Maître , a lui a donné rendez-vous
dans votre maifon pendant la priere du mî-.
di ; vous zen avez fans doute été averti;
vous êtes revenu chez vous , vous l’ avez

. furpris , 8: lui avez fait donner la ba onna-
de par vos Efclaves : mais vous n’aurez pas
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fait cette méchante aâion impunément; fe
Calife en ferainformé , 8L en fera bonne &
Brieve juŒce. LaïKez-le fouir , 8c nous le
rendez tout-à-lheure; ânon nous allons en-
trer 8: vous l’arracher à votre honte. Il n’en

pas befoin de tant parler, reprit le Cadis, ni
de faire un ügrand éclat; fice que vous dîtes
cfÏ vraî,vous n’avez qu’à entrer 8: qu’à le

chercher , je vous en donne la permifïîon.
Le Cadis n’eut pas achevé ces mots , que le
Barbier 8: mes gens feietterent dans la maï-
fon comme des furieux ,81. fe mirent à me
chercher par-tout.

Scheherazade en cet endroit ayant api
perçû le jour, cella de parler. Schahriar re
leva , en riant du zele indîfcret du Barbier ,
8: fort curieux de fçavoir ce qui s’étoit paf-
fe’ dans la maifon du Cadis , 81 par quel ac-
cident le jeune homme pouvoit être devenu
boiteux. La Sultane [arisât fa curiofité le
lendemain ,82 reprit la parole dans ces tu:

mes.

Il); du Tomejèconi


